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CLÉOPATRE ,  Reine  de  Syrie ,  veuve  dé 
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fU  Sanc  efi  à  Sclcucie ,  dans  h  Palais  Royale 


RODOGUNE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LAONICE,  TIMAGENE. 

L  A  O  N  I  C  E. 

^UA*/^  Nfin  ce  jour  pompeux ,  cet  heureux  joue 


£^     ^  nous  luic 

^  ^  Qui  d'un  trouble  fl  long  doit  difllpcr  U 

Ce  grand  jour  où  l'hymen  étouffant  la  vengeance 
Encre  le  Parthe  &  nous  remet  l'intelligence  , 
Affranchit  fa  Princefle  ,  &  nous  fait  pour  jamais 
Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix. 
Ce  grand  jour  eft  venu  ,  mon  frère ,  où  notre  Reine 
Celfant  de  plus  tenir  la  Couronne  incertaine , 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  Ton  filence  obftiné  , 
De  deux  Princes  jumeaux  nous  déclarer  l'ainé  , 
Et  l'avantage  feul  d'an  moment  de  naiffancc 
Pont  elle  a  jufc^u'ici  caché  la  connoilfance , 

Aij 


i|  R  O  D  O  G  U  N  E, 

Mettant  au  plus  heureux  le  fccptre  dai)S  la  main  ^ 
Va  faire  l'un  fujcc  &  l'autre  Souverain. 
Mais  n'admirez- vous  point  que  cctrc  même  Reine 
Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  fa  haine  , 
.3Et  n'en  doit  faire  un  Roi  qii'afin  de  couronner 
Celle  c]ue  dans  les  fers  c'.'e  aimoit  à  gêner  î 
3lodogune  par  elle  en  efclave  traitée  , 
Tar  elle  fè  va  voir  fur  le  trône  montée  , 
Puifcjue  celui  des  deux  cju'el'e  nommera  Roi 
Lui  doitijonucr  ia  main  &  recevoir  fa  foi. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
Tour  Te  mieux  admirer  trouvez  bon  ,  je  vous  prie, 
•Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie, 
J'en  ai  vu  les  premiers  Se  rac  feuvicns  cncor 
Des  malheureux  fuccès  du  grand  i-Coi  Nicanor  , 
Quand  des  Parth.'s  vaincus  prclfant  l'adroite  fuite.'* 
ïi  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuicc. 
Je  n'ai  pas. oublié  que  cet  évér.emeiK 
Du  perfi.ie  Tryphon  fit  le  foulevcmcnr. 
Voyant  le  Roi  captif,  la  Heine  défolcc, 
JI  crut  pouvoir  faifîr  la  couronne  ébranlée; 
It  le  fore  favorable  à  fon  iâchc  nctintat 
Mit  d'abord  fouS  fcs  loix  la  moitié  de  I  Etat. 
La  Reine  craignant  tout  de  ces  nouv^auxorngcs  , 
En  fçut  mettre  à  l'abri  Tes  plus  précieux  Ç,ages  j 
Lt  pour  n'expof  r  pas  l'cnfsncc  de  fcs-  fils  , 
Me  les  fit  chez  fon  frerc  enlever  à  Mcmphis. 
Là  nous  n'avons  rien  fçu  ipc  de  la  icnomméc 
Qui  par  un  bruit  confus  di"vei(êmcnt  Icmée  , 
îsl'a  porté  juf^iu'à  nous  ces  grands  renvcrfcmens 
Que  fous  l'obfcurité  de  cent  déguiîcmens. 

L  A  O  N   I  C  E. 
Sçachcz  donc  que  Tryphon  aprè<;  quatre  batailles 
Ayant  fçu  nou?  réduire  à  (es  feules  nuiiaillcs  , 
En  forma  tôt  le  fici;c  ,  &  pour  comble  d'clVroi 
Va  faux  briiic  s'y  coula  touchant  la  mort  du  Roi. 


TRAGÉDIE. 

le  peuple  cpoiivanrc  qui  déjà  dans  Con  ame 
Ne  tuivoic  qu'à  regiec  Its  ordres  d'une  femme  g. 
Voulut  forcer  la  Reine  à  clioifir  un  époux. 
Que  pouvoit-elîe  faite  &  fe.ile  &  contre  tous  ?' 
Croyant  ion  mari  more ,  elle  épouTa  fon  frère  ^ 
L'etFet  montra  foudaia  ce  conleil  falutaire  3 
Le  Prince  Antiochus  devenu  nouveau  Roi 
Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  fois 
La  viâroire  attachée  au  progrès  de  Tes  armes 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejctra  nos  alarmes  ; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combac 
Changeant  tout  no^re  fort  lui  rendît  tout  l'Etatc 
Quelque  promclfe  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mcre 
De  remettre  fes  fils  au  trône  de  leur  père  ,, 
Il  témoigna  fi  peu  de  le  vouloir  tenir  , 
Qu'elle  n'ofa  jamais  les  fiirc  revenir. 
Ayant  régné  fcpt  ans  ,  fi^n  ardeur  militaire 
Tvil.'uma  cette  guerre  ou  fuccomba  Ton  frère  ^ 
Il  attaqua  la  Parthe  ,  &  fc  crut  aficz  fort 
Pour  en  venger  fur  lui  la  prifoa  &  la  more. 
Jufques  dans  fes  Etats  il  lui  ports  la  guerre  , 
Il  s'y  fit  par- tout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre  ^ 
Il  lui  donna  bataille  où  mille  beaux  exploits.  .  .- 
Je  vous  achèverai  le  reÛe  une.  autre  fois  , 
Vn  des  Princes  furvient- 

(_  Laonice  fe  veut  retirer.  } 
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a  RODOGUNE, 

M  -  ^^iy'  "  

SCENE     II. 

ÀNTIOCHUS,  TIMAGENE;i 
L  A  O  N  I  C  E. 

ANTIOCHUS. 


D 


Emeurez  ,  laonicc ,' 
Vous  pouvez  comme  lui  me  rendre  un  bon  office. 
Dans  l'ccac  où  je  fuis  ,  trifle  ,  &  plein  de  fouci , 
Si  j'cfpere  beaucoup,  je  crains  beaucoup  auflî. 
Un  feul  mot  aujourd'hui  maître  de  ma  fortune 
M  ote  ou  donne  à  jamais  le  fccptre  &  Rodogune  ^ 
Et  de  tous  les  mortels  ce  fecret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  défolé. 
Je  vois  dans  le  hafard  tous  les  biens  que  j'efpere , 
Et  ne  puis  être  heureux  fans  le  malheur  d'un  frerc  j 
Mais  d'un  frère  fî  cher  ,  qu'une  fainte  amitié 
Fait  fur  moi  de  Tes  maux  rejaillir  la  moitié. 
Donc  pour  moins  hafarder  j'aime  mieux  moins  pré-» 

tendre. 
Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  coeur  n'ofc  atten- 
dre , 
Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux  ,' 
M'aflurer  de  celui  qoi  m'cft  plus  précieux. 
Heureux,  fi  fans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aincflc. 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  PrincelTc  , 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  foupirs 
Qui  naîtroient  de  ma  peine  ou  de  Ces  dcplaifirs  1 
Va  le  voir  de  ma  part ,  Tiniagcnc  ,  &  lui  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cedc  l'Empire  ; 
Mais  porte-lui  fi  haut  la  douceur  de  régner  , 
Qu'à  cet  ccJac  du  irôae  il  fc  laide  gagner , 


TRAGÉDIE. 

Quil  s'en  l'aifTe  éblouir  jufiia'à  ne  pas  connoîtrc 
A  quel  prix  je  confens  de  l'accepter  pour  maître. 


MÎJs=^ 


SCENE     I  I  I. 

ANTlOCHUS,LAONICE. 
ANTIOCHUS. 


E 


iT  vous  ,  en  ma  faver.r  voyez  ce  cher  objet  ^^ 
Et  tâchez  d'abaifler  Tes  yeux  fur  un  fujet 
Qui  peut-être  aujourd'hui  portetoit  la  couronne  ,. 
S'il  n'attachoit  les  Tiens  à  fa  feule  perfonnc  , 
Et  ne  la  préféroit  à  cet  illiiftre  rang 
Pour  qui  les  plus  grands  coeurs  prodiguent  tout  leuc 
faug. 


^i^i=tS^=^^—  ==8^ 


SCENE    IV, 

ANTIOCHUS,   LAONICE, 
T  I  M  A  G  E  N  E. 

T     I     M    A     G     E     N     E. 

Eigiieur,  le  Prince  vient,   &  votre  amour  lui^ 
même 
Lui  peut  fans  interprète  offrir  le  diadème. 

ANTIOCHUS. 

Ah  1  je  tremble  ,  &  la  peur  d'un  trop  jufle  refuj 
F.end  ma  langue  muette  &  moa  efprit  confus. 

A  iv 


RODOGUNÉ, 
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SCENE     V. 

SELEUCUS,ANTIOCHU 
TIMAGENE,LAONICE. 


> 


Vc 


SELEUCUS. 


Ous  puis  -  je  en  confiance  expliquer  ma  pcnfctî 
ANXrOCHUS. 
Parlez,  notre  amitié  par  ce  dou:e  cft  blefTéc. 

SELEUCUS. 
Hélas  1  c'eft  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui! 
L'égaiité  ,  inon  frerc  ,  en  eft  le  ferme  appui , 
C'en  cft:  le  fondement  ,  la  liaifon  ,  le  î^age  ; 
Et  voyant  d'un  cô:é  tomber  tout  l'avantage  , 
^vec  jufte  raifon  je  crains  qu'entre  nous  deus. 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  doux  noeuds  ,, 
It  qi;c  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 
Jette  fur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'cnvîc. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  (cntimcnc. 
Cette  peur  me  touchoic ,  mon  fiere  ,  éî^aicmcnt  s 
Mais  il  vous  le  voulez  ,  j'en  fçais  bien  le  reiredc, 

SELEUCUS. 
Si  je  le  veux  1  bien  plus  ,  je  l'apporte  &  vous  ccde 
Tout  ce  que  la  Couronne  a  de  charmant  en  foi. 
Oui  ,  Seigneur ,  car  je  parle  à  préfent  à  mon  Roi , 
Pour  le  trône  cédé  cédez-moi  Rodogune  , 
Et  je  n'envierai  point  votre  haute  fortune. 
Ainfi  notre  defiin  n'aura  rien  de  honteux  , 
Ainfi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux  ; 
Et  nous  méprifcrons  ce  foible  droit  d'ainellc, 
Yous ,  fatisfait  du  ciônc ,  5c  moi ,  de  la  Piinccllc^ 


TRAGÉDIE. 

ANTIOCHUS. 


Hélas  1 


S  E  L  E  U  C  U  S. 

Recevez-vous  l'oifre  avec  d^plaifir? 
ANTIOCHUS. 
Pouvez-vous  nommer  ofFre  une  ardeur  de  choiiîr 
Qui  de  la  même  main  qui  me  cède  un  Empire 
M'arrache  un  bien  plus  grand  &  le  fcul  où  j'afpire, 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Rodoguncî 

ANTIOCHUS. 
Elle-même  ,  ils  en  font  les  témoins. 
SELEUCUS. 
'i^uoi ,  reftimez-vous  tant  5 

ANTIOCHUS. 

Quoi ,  l'eftimez-vous  moins  ? 
SELEUCUS. 
Elle  vaut  bien  un  trône  ,  il  faut  que  je  le  dit, 

ANTIOCHUS. 
Elle  "vauc  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  i'ACc, 

SELEUCUS. 
Vous  l'aimez  donc  ,  mon  frère  î 

ANTIOCHUS. 

Et  vous  l'aimez  aunî  , 
C'efl  là  tout  mon  malReur ,  c'eft  là  tout  mon  roiicJ.J  : 
J^efpérois  que  l'éclat  don.t  le  trône  fe  pare 
Toucheroit  vos  défirs  plus  qu'un  objet  fi  rare  j 
Mais  auflï-bien  qu'à  moi  fon  prijf  vous  eft  connu  ^  . 
Et  dans  ce  jufte  choix  vous  m'avez  prévenu. 
AJi  ,  déplorable  Prince  1 

SELEUCUS. 

Ah  ,  deftin  trop  contraîr-ç| 
AN  T  I  O  C  H  U  S. 
Que  ne  fcrois-je  point  contre  un  autre  qaun  frère  ? 

SELEUCUS. 
O  mon  cher  frcre  1  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  i 
Qixc  ne  fetois-je  point  contre  np  autre  que  vous-5  • 


10  RODOGUNE, 

ANTIOCHUS, 
Où  nous  vas  tu  réduire  ,  amitié  fraternelle? 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Amour ,  cjui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  î 

ANTIOCHUS. 
L'Amour  ,  l'amour  doit  vaincre  ,  &  la  trifte  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
Un  grand  cœur  ccde  un  Trône  ,   &  le  cède  avct 

gloire  , 
Cet  eiFort  de  vertu  couronne  fa  mémoire; 
Mais  lorfiju'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer,. 
Qui  le  cède  eft  un  lâche  &  ne  fçait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage  , 
Ccifons  par  trop  d'amour  de  lui  faire  un  outrage. 
Elle  doit  époufer  ,  non  pas  vous  ,  non  pas  moi , 
Mais  de  moi ,  mais  de  vous  ,  quiconque  fera  Roi  ; 
La  Couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine  ^ 
Mais  fans  incertitude  elle  doit  écre  Reine  ; 
Cependant  aveuglés  dans  notre  vain  projet 
Nous  la  faifiôns  tous  deux  la  femme  d'un  fujctl 
Régnons  ,  l'ambition  ne  peut  être  que  belle  , 
Et  pour  elle  quittée  ,  &  reprifc  pour  elle  , 
Et  ce  Trône  oii  tous  deux  nous  ofions  renoncer  ^ 
Souhaitons- le  tous  deux  afin  de  l'y  placer  : 
C'efl:  dans  norre  dcftin  k  feul  confciL  à  prendre  , 
Nous  pouvons  nous   en  plaindre ,  &  nous  devons 
l'attendre. 

SELEUCUS. 

11  faut  cncor  plus  faire  ,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triomphe  aulfi-bicn  que  l'amour. 

Ces  deux  ficgcs  fameux  de  Thcbes  &  de  Troie  , 
Qui  mirent  l'une  en  fang  ,  l'autre  aux  flammes  ca 

proie  , 
N'eurent  pour  fondement  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  fort  a  réunis. 
Il  fcmc  entre  nous  deux  route  la  jaloufîe 
Qui  dépeupla  la  Grccc  &  faccagca  i'AIic  j 


TRAGÉDIE.  II 

Vn  même  efpoirdu  fceptre  eft  permis  à  toux  Jeux, 
Pour  la  même  beauté  ik)us  faifons  mêmes  vœux  3 
Tliebcs  périt  pour  l'un  ,  Troye  a  brûlé  pour  l'autre  ^ 
Tout  va  cheoir  en  m'a  main  ,  ou  tomber  en  la  vôtre  ; 
En  vain  votre  amitié  tâchoit  à  partager  5 
Et  fi  j'ofe  tout  dire  ,  un  titre  alTez  léger. 
Un  droit  d'ainefTe  obfcur  fur  la  foi  d'une  mcre 
Va  combler  l'un  de  gloire  &  l'autre  de  miferc. 
Que  de  fujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  û  foible  arrêt  î 
Que  de  fources  de  haine  1  hélas  !  jugez  le  refte  , 
Craignez-en  avec  moi  l'événement  funefte , 
Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 
Pour  armer  votre  cœur  contre  un  fî  trifte  fore.' 
Malgré  l'éclat  du  Trône  &  l'amour  d'une  femme  ^ 
Faifons  fi  bien  régner  l'amitié  fur  notre  ame  , 
Qu'étouiTant  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur. 
Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  fon  bonheuroç' 
Ainfi  ce  qui  jadis  perdit  Thebes  &  Troie 
Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie  5 
Ainfi  notre  amitié  triomphante  à  fon  tour 
Vaincra  la  jaloufie  en  cédant  à  l'amour  , 
Et  de  notre  deftin  bravant  l'ordre  barbare 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare^ 

ANTIOCHUS. 
Le  pourrez-vous  mon  frère  î 

SELEUCirs. 

Ah  ,  que  vous  me  preÏÏcz  î 
Je  le  voudrai  du  moins,  mon  frère ,  &  c'eft  affez  3 , 
Et  ma  rai  fon  fur  moi  gardera  tant  d'empire  ^  . 
Que  je  défavouerai  mon  cœur  s'il  en  foupire. 

ANTIOCHUS. 
J'embraffe  comme  vous  ces  nobles  fentimens  , 
Mais  allons  leur  donner  le  fecours  des  fermcns  ,, 
Afin  qa'ctant  témoins  de  l'amitié  jurée  , 
Les  Dieux  contre  uu  tel  coup  aifurent  fa  durée, 

A  vj 


ji        Pv  O  D  O  G  U  N  E, 

s  E  L  E  U  C  U  Si 
Allons,  allons  rétrcindic  au  pied  de  leurs  autcîs- 
Par  des  liens  façrés  &  des  nœuds  immortels. 


-j.tk.^'ng^..^^^ 


SCENE     VI. 

L  A-  O  N  I  C  E  ,  T  I  M  A  G  E  N  E, 
L  A  O  N  I  C  E. 


P. 


Eut-on  plus  dignement  mériter  la  Couronne  Z 
T  I  M   A   G  E  N  E. 
Je  ne  fuis  point  furpris.dc  ce  qui  vous  étonne  : 
Confident  de  tous  deux  ,  prévoyant  leur  douleur  , 
J'ai  prévu  leur  confiance  ,  &.  j'ai  plaint  leur  malheur;. 
Mais  de  grâce  achevez  l'hiftoirc  commencée. 

L  A  O  N  I  C  E. 

ITour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avions  laifféie  , 
Les  Parthes  au  combat  par  les  nôtres  forcés, 
Tontôt  prefque  vainqueurs  ,  tantôt  prefquc  enfoncsSjL 
Strr  l'une  &  l'autre  armée  également  heureufs 
"Virent  long- temps  voler  la  vidoirc  doutcufc  5 
Mais  la  fortune  enfin  fe  tourna  contte  nous , 
Si  bien  cju'Antiochus  percé  de  mille  coups  , 
Prêt  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie 
Lui  voulut  dérober  les  reftes  de  fa  vie  , 
Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr  , 
lui-même  par  fa  main  acheva  de  mourir,. 
La  Reine  ayant  appris  cette  ttirtc  nouvelle 
En  reçut  tôt  aptes  une  autre  plus  cruelle  , 
Que  Nic;.nor  vivoit  ,  cjue  fur  un  faux  rapport 
De  ce  prsmicr  époux  elle  avoir  cru  la  mort , 
Que  piipié  julqu'au  vif  contre  fon  liyménéci 
Soû  auw  a  TLiiiicr  s'étoit  dctcrmiocc  ^ 
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ttr  que  pour  s'afFianchir  des  fers  de  Ton  vainqueur 
Il  alloit  époufer  la  PrincelFe  fa  fœur. 

C'cft  cette  Rodogune  où  l'un  &  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avoit  trouvés  leur  père  y. 
La  Reine  envoie  en  vain  pour  fe  juftifîer  ^ 
On  a  beau  la  défendre  ,  on  a  beau  le  prier,  . 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable  , 
Et  fon  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  ; 
Son  erreur  cfl:  un  crime  ,  &  pour  l'en  punir  mieux  ^ 
Il  veut  mcmc  époufer  Rodogune  à  fes  yeux. 
Arracher  de  fou  froat  le  facré  diadème 
Pour  ceindre  une  autre  tête  en  fa  prcfence  même  5 
Soit  qu'ainfi  fa  vengeance  eût  plus  d'indignité  , 
Soit  qu'ainfi  cet  hymen  eût  plus  d'autorité  , 
Et  qu'il  ailurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfans  qui  naîtroicnt  le  trône  de  Syrie. 

Mais  tandis  qu'animé  de  colère  &  d'amour 
Il  vient  désliériter  fcs  fils  par  fon  retour , 
Et  qu'un  gros  efcadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amans  Si  court  comme  à  la  proie  3, 
La  Reine  au  défcfpoir  de  n'en  rien  obtenir 
Se  réfout  de  fe  perdre  ou  de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  ceflcr  de  l'être. 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître  3  . 
Et  changeant  à  regret  fon  amour  en  horreur  , 
Elle  abandonne  tout  à  fa  jufte  fureur. 
Elle- même  leur  drelfe  une  embûche  au  partage. 
Se  mékdaas  les  coups ,  porte  par-tout  fa  rage,  . 
En  poufie  jufqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  dirais-je  eiifin  }  Les  Parthes  font  défaits  ,, 
Es  Roi  meurt  ,    &    dit-ou  ,  par  la   maiii  de  ia 

Reine. 
Pvodogune  captive  efl:  livrée  à  fà  haine  ; 
Tous  les  maux  qu'un  çfclavc  endure  dans  les  fers  ^ 
Alors  fans  moi  ,  mon  frère  ,  elle  les  eût  fouftcrts  ,, 
La  Reins  à  la  gêner  prenant  mille  délices 
Kî  commcttoic  qu'à  moi  l'ordre  d^.Ccs  fjpplices  '- 


f4  RODOGUNE, 

Mais  quoi  que  m'ordonnât  cette  ame  toute  en  fcO  ^ 
Je  promcttois  beaucoup  ,  &  j'exccucois  peu. 
Le  Parthe  cependant  en  jure  la  vengeance  , 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence. 
Nous  furprend  ,  nous  aiïîege  ,  &  fait  un  te!  cfïbrC 
Que  la  ville  aux  abois ,  on  lui  parle  d'accord. 
11  veut  fermer  l'oreille  enflé  de  l'avantage , 
Mais  voyant  parmi  nous  Rodogune  en  otage  , 
Enfin  il  craint  pour  elle  &  nous  daigne  écouter  a 
Et  c'efl  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 

La  Reine  de  l'Egypte  a  rappelle  nos  Princes  , 
Pour  remettre  à  l'ainé  Ton  Trône  &  fes  Provinces  j; 
Rodogune  a  paru  fortant  de  fa  prifon 
Comme  un  foleil  levant  defTus  notre  horifon  j 
Le  Parthe  a  décampé  prelîé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  fes  terres  j 
D'un  ennemi  cruel  il  s'ell;  fait  notre  appui, 
La  paix  finit  la  haine  ,  &  pour  comble  aujourd'hui  , 
Dois-je  dire  de  bonne  au  raauvaife  fortune  ? 
Nos  deux  Princes  tous  deux  adorent  Rodogune. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Si-tôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  Cour  , 
Ils  ont  vu  Rodogune  ,  &  j'ai  vu  leur  amour  ; 
Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à  plain- 
dre , 
Connoiflant  leur  vertu  je  n*cn  vois  rien  à  craindre. 
Pour  vous  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  voeux. .  • 

L  A  O  N  I  C  E. 

Et  n'ai  point  cncor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  Jeux, 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence  , 
Et  peut-être  à  dciVci;!  je  la  vois  qui  s'avance. 
Adieu.  Je  dois  au  rang  qu'elle  cil  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 


TRAGÉDIE.  15 

SCENE     VII. 

RODOGUNE,LAONICE, 

RODOGUNE. 

■f  E  ne  Tçais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace  , 
Et  coule  dans  ma  joie  une  fecrete  glace  , 
Je  tremble ,  Laonice  ,  &  te  voulois  parler 
Ou  pour  chaflTer  ma  crainte  ou  pour  m'en  confoler., 
LAONICE. 

Quoi ,  Madame  ,  en  ce  jour  pour  vous  iî  plein  <Ie 
gloire  î 

RODOGUNE. 
Cepurm'en  promet  tant  que  j'ai  peine  à  tout  croire." 

La  fortune  me  traite  avec  trop  de  refpeft; 
Et  le  trône  &  l'hymen  ,  tout  me  devient  fufpcdl. 
L'hymen  fcmble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fuppiice  , 
Le  trône  fous  mes  pas  creufer  un  précipice  3 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brifés. 
Et  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguifés  ^ 
En  un  mot  ,  je  crains  tout  de  l'cfprit  de  la  Reine, 

LAONICE. 
La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

RODOGUNE. 
La  haine  entre  les  Grands  fe  calme  rarement; 
La  paix  fouvent  n'y  fert  que  d'un  araufement , 
Et  dans  l'état  où  j'entre  ,  à  te  parler  fans  feinte  , 
Elle  a  lieu  de  me  craindre  ,  &  je  crains  cette  crainte. 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  Etats 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  a  de  tels  attentats  5 
J'oublie  &  pleinement  toute  mon  aventure  , 
Mais  une  grande  offenfe  ell  de  cette  nature 


tS  R  O  D  O  G  U  N  E"^ 

Que  toujours  Con  auteur  impute  à  1 'ofFî:nfé 
Un  vif  rcflentiment  dont  il  le  croit  blelTé  ; 
Et  quoiqu'en  apparence  on  les  réconcilie  , 
II  le  craint,  il  le  hait ,  &  jama«  ne  s'y  fie  j 
Et  toujours  alarme  de  cette  lUufîon  , 
Si-tot  qu'il  peut  le  perdre-,  il  prend  roccafîon.- 
Telle  cft  pour  moi  la  Reine. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Ail  ,  Madame  ,  je  jartr 
Que  par  ce  faux  foupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  défefpoir  jaloux 
Où  força  Con  courage  un  infidèle  cpoux. 
Si  teinte  de  Ton  fans;  Se  toute  furieufe 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieufe, 
L'impctuoCté  d'un  premier  mouvement 
Engageoit  fa  vengeance  à  ce  dur  traitement  ; 
31  falloit  un  prcrexte  à  vaincre  fa  colère  , 
ïl  y  falloit  du  remps,  &  pour  ne  vous  rien  taire >, 
Quand  je  me  difpenfois  à  lui  mal  obéir  , 
Quand  en  votre  faveur  je  ft;mblois  la  trahir , 
Peut-être  qu'en  fon  cœur  plus  douce  &  repentie 
Elle  en  diflîmuloit  la  meilleure  partie  , 
Que  fe  voyant  tromper  elle  fcrmoit  les  yeux  ^ 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  fatisfaifoit  mieux. 
A  préfent  que  l'amour  fucccde  à  la  colère  , 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mcre  j 
Et  fi  de  cet  amour  je  la  voyois  fortir  , 
Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 
Vous  f^avcz  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquilc; 
Le  Roi  foulFiiroit-il  d'ailleurs  quelque  furprifc  î 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
Qui  que  ce  (bit  des  deux  qu'on  couronne  .nujoud'hui, 
Klc  fera  fa  merc  ,  £c  pourra  tout  fur  lui. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Qui  que  ce  foit  des  deux  ,  je  f^ais  qu'il  vous  adore  5>: 
jCouûoilI'auc  kucajuour  puuycz-YOUS  crâiudxcencQCcJï; 
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RODOGUNE. 

ibui- ,  je  crains  leur  hymen ,  &  d'ctre  à  l'un  cîes  Jeux*; 

L  AO  N  I  C  E. 
Quoi ,  font-ils  des  fujcts  indignes  de  vos  feux  ï. 

RODOGUNE. 
Comme  ils  ont  même  fang  avec  pareil  mérite  j> 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  (bllicite  j 
Mais  il  c(ï  raal-aifé  dans  cette  égalité 
Qa'un  efprit  combattu  ne  penche  d'un  côté.. 
Il  cft  des  nœuds  focrcts  ,  il  eft  des  fympathieft 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  alTorties 
S'attachent  l'un  à  l'autre  ,  &  fe  laiflent  piquer 
Pa,r  ces  je  ne  fçais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
C'eft  par-là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférencC-i 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  indifférence  , 
Mais  cette  indifférence  eft  une  averfion  , 
Lorfque  je  la  compare  avec  ma  paflîoiî. 
Etrange  effet  d'amour  1  incroyable  chimère  î 
Je  voudrois  être  à  lui  lî  je  n'aimois  fon  frerc  , 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains  ^ 
C'cft  que  mon  trifte  fort  me  livre  entre  fes  mains. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Ne  pourrai-je  fervir  une  fî  belle  flamme  î 

RODOGUNE. 
Ne  crois  pas  en  tirer  le  fccret  de  mon  ame. 
Quelque  époux  que  le  Ciel  veuille  me  deflincr^. 
C'eft  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  fi  je  fuis  le  partage , 
Je  fçaurai  l'accepter  avec  même  vifage. 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour. 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'auroit  fait  l'amour. 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcés. 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  fur  ma  penfée. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ofe  reprocher  l 

RODOGUNE. 
Que  ne  puis- je  à  moi-même  auffi-bien  le  cacher  !. 


i5  R  O  D  O  G  U  N  E, 

L  A  O  N  I  C  E. 
Quoi  que  vous  me  cachiez  ,  aiféinent  je  devine^ 
Et  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine  , 
Le  Prince. . . . 

RODOGUNE. 
Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur  ^ 
Ma  rougeur  trâhiroit  les  fecrets  de  mon  cœur , 
Et  je  te  voudrois  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  feroic  à  mon  filence  j 
Même  de  peur  qu'un  mot  par  hafari  échappé 
Te  fa/Te  voir  ce  cœur  &:  quels  traits  l'ont  frappé  ^ 
Je  romps  un  entretien  dont  la  fuite  me  blelTe. 
Adieu  :  mais  fouviens-toi  que  c'cft  fur  ta  promefTe 
Que  mon  efprit  reprend  quelque  tranquillités 

L  A  O  N  I  C  E. 
Madame ,  afTutez-vous  fur  ma  fidélité. 


Fin  du  premier  Acte, 


^.^ 

^ 
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ACTE    IL 
SCENE    PREMIERE. 

CLEOPATRE. 


S 


Ermens  fallacieux  ,  falutaire  contrainte  i 
Que  m'impofa  la  force  &  qa'accepta  ma  crainte  ^ 
Heureux  déguifemens  d'un  immortel  courroux  » 
Vains  phantômes  d'Etat  ,  cvanouiflez-vous. 
Si  d'un  péril  prelTant  la  terreur  vous  fît  naître  » 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  difparoître. 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  font  cat- 

més. 
Et  vous ,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée  , 
Recours  des  impuilTans ,  haine  diflîmulée  , 
Di»ne  vertu  des  Rois  y-noble  fecret  de  Cour  , 
Eclatez ,  il  efl  temps  ,  5c  voici  notre  jour. 
Montrons- nous  toutes  deux,  non  plus  comme  fujettes. 
Mais  telle  que  je  fuis  &   telle  que  vous  êtes. 
Le  Parthe  eft  éloigné  ,  nous  pouvons  tout  ofcr  , 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  &  rien  à  déguifer  , 
Je  bais,  je  règne  encor.  LaifTons  d'illuflres  marques 
En  quittant ,  s'il  le  faut ,  ce  haut  rang  des  Monar-» 

ques  , 
Paifons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant. 
Et  rendons-le  funefte  à  celle  qui  l'attend. 
C'cfl  encor  ,  c'eft  encor  cette  même  ennemie 
Qui  clierchoit  fes  honneurs  dedans  mon  infamie  , 
Dont  la  haine  à  Ton  tour  croit  me  faire  la  loi  , 
Et  régner  par  mon  ordre  &  fur  vous  &  fur  moi,. 
Tu  m'eftiraes  bien  lâche ,  imprudente  rivale  , 
Si  tu  crois  que  mou  cœur  jufq^ues-là  fe  ravale,. 


^  R  O  D  O  G  U  N  E, 

Qu'il  foiiflTre  qu'un  hymen  qu'on  t'a  promis  en  vaîfik 
Tw  merre  ta  vengeance  &  mon  Sceptre  à  la  main. 
Vois  jufqu'oii  m'empoita  l'amour  da  diar'ème  , 
Vois  quel  fang  il  me  coûte  ,  Se  trstiible  pour  tov? 

même  , 
Tremble  ,  te  dis-/e  ,  &  fonj^e  en  dépit  du  traité 
Que  pour  t'en  faire  un  don  je  l'ai  trop  acheté. 


-^A^rS'9fe'^^ 


^^ojr&ï 


SCENE    II. 

CLEOPATRE,LAONICI. 

CLEOPATRE, 

J   t  Aonice  ,  vois-tu  que  îe  peuple  s'apprére 
Au  pompeux  appareil  de  cette  g;andc  fcte  î 

L  A  O  N  I  C  E. 

ta  joie  en  eft  publique  ,  &  les  Princes  tous  deux- 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  lev-  voeux. 
L'un  &  l'autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare 
Que  le  fouhair  confus  entre  les  deux  s'égare; 
Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voir  d'attachement 
N'ell  qu'un  foibîc  afccnJant  d'un  premier  mouve- 
ment. 
Ils  penrhent  d'\.\n  cnré  prêts  à  tomber  de  l'autre. 
Leur  ch'vx  pour  s'alicrmir  attend  cncor  le  vôtre  , 
Et  de  celui  qu'ils  font  ils  font  fi  peu  jaloux» 
Que  votre  fccret  fçu  les  réunira  tous. 

CLEOPATRE. 

Sçais-tu  que  mon  fccret  n'efl  pas  ce  que  l'on  pcnfc  f 

L  A  O  N  I  C  E. 

J'attends  avec  eux  tous  celui  de  Icox  naiirancc- 
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CLEOPATRE. 

^Pour  un  cfpric  de  Cour  &  nourri  chez  les  Grands 
Tes  yeux  dans  leurs  fcciecs  font  bien  peu  pénétrans.' 
yipprends  ,  ma  confidente  ,  apprends  a  me  connoître. 
"     Si  je  cache  en  quel  rang  le  Ciel  les  a  fait  naître. 
Vois  ,  vois  que  tant  que  l'ordre  en  demeure  dou- 
teux , 
Aucun  des  deux  ne  règne  &  je  règne  pour  eux. 
Quoique  ce  foit  un  bien  que  l'un  &  l'autre  attende/ 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande  j 
Cependant  je  poflede  ,  &  leur  droit  incertain 
Me  iaifie  avec  leur  fort  leur  Sceptre  dans  la  main, 
.Voila  mou  grand  fecret.  Sçais-tu  par  quel  myftcre 
-Je  les  lailiois  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  î 

L  A  O  N  I  C  E. 
J'ai  cru  qu'Antiochus  les  tenoit  éloignés 
Pour  jouir  des  Etats  qu'il  avoir  regagnés. 
CLEOPATRE. 

II  occupoit  leur  Trône  &  craignoit  leur  préfence  , 
Et  cette  juftc  crainte  a(îijroit  ma  puilfanre. 
IVIes  ordres  en  étoient  de  point  en  peint  fui  vis  , 
Quand  je  le  menaçois  du  retour  de  mes  fils  j 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  fuivre  ma  colère  , 
Quoi  qu'il  me  plut  ofer,  il  n'ofoit  mè  déplaire. 
Et  content  iiiaigré  lui  du  vain  titre  de  Roi , 
S'il  régnoit  au  lieu  d'eux  ,  ce  n'étoit  que  fous  moi, 

Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurois  vu  Nicanor  époufer  Rodogune, 
Si  content  de  lui  plaire  &  de  me  dédaigner. 
Il  eût  vécu  chez  elle  en  rre  lailTant  régner  j 
Son  rerour  me  fachoit  plus  que  Ton  hyménéc  ,' 
Et  j'aurois  pu  l'aimer  s'il  ne  l'eût  couronnée. 
Tu  vis  comme  il  y  fit  des  elForts  (îiperfluSj 
Je  fis  beauco  .p  alors  &  ferois  eocor  plus  , 
S'il  écoit  quelque  voie  infâme  ou  légitime 
Que  m'enfeign-îc  la  gloire  ou  (juç  m'ouvrît  le  crime. 


21  RODOGUNE; 

Qui  me  pût  conferver  un  bien  que  j'ai  chéri 
Jufqu'à  verfer  pour  lui  tout  le  fang  d'un  mari. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  fuite  , 
Délices  de  mon  coeur ,  il  faut  que  je  te  quitte. 
On  m'y  force ,  il  le  faut ,  mais  on  verra  quel  fruit 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle^ 
Autant  que  l'un  fut  grand,  l'autre  fera  cruelle 5 
Et  puifqu'en  te  perdant  j'ai  fur  qui  m'en  venger  , 
Ma  perce  eft  fupportable  &  mon  mal  eft  léger. 

L  A  O  N  I  C  E. 

Quoi  ?  vous  parlez  encor  de  vengeance  &  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  Reine  ^ 

CLEOPATRE. 
Quoi  "i  Je  ferois  un  Roi  pour  être  fon  époux 
Et  m'expofer  aux  traits  de  fon  jufte  coutroux  î 
N'apprendras-tu  jamais,  ame  bafle  &  grofllere  , 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 
Toi  qui  connois  ce  peuple  &  fçais  qu'aux  champs  dQ 

Mars 
Lâchement  d'une  femme  il  fuit  les  étendards. 
Que  fans  Antiochus  Tryphon  m'eût  dépouillée  ^ 
Que  fous  lui  fon  ardeur  fut  foudain  réveillée  , 
Ne  fçaurois-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  Roi , 
C'eft  pour  le  commander  8i  combattre  pour  moi  ? 
J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'ainefTc  , 
Et  puifqu'il  en  faut  faire  une  aide  à  ma  foibleflc  , 
Que  la  guerre  fans  lui  ne  peut  fc  rallumer  , 
J'uferai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 
Qu'en  époufant  ma  haine  au  lieu  de  n\a  rivale  j 
Ce  n'cft  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir  J 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fcrvir. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Je  vous  connoilTois  mal. 
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CLEOPATRE, 

Connois-moi  toute  entière. 
Quand  je  mis  Rodogunc  en  tes  mains  prifonniere  ^ 
Ce  ne  fut  ni  pitié  ni  rcfpeft  de  Ton  rang 
Qui  m'arrêta  le  bras  Se  conferva  Ton  fang. 
La  mort  d'Antiochus  me  lailloit  fans  armée. 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  fuivre  animée , 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours 
M'expofoient  à  fon  frère  ,  &  foible  Se  fans  fecours. 
Je  me  voyois  perdue  à  moins  d'un  tel  otage  : 
Il  vint  ,  &  fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  , 
II  m'impofa  des  loix  ,  exigea  des  fcrmens  , 
Et  moi  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 
Le  temps  eft  un  tréfor  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire^ 
J'en  obtins  ,  &  je  crus  obtenir  la  victoire  , 
J'ai  pu  reprendre  haleine,  &  fous  de  faux  apprêts.  .  ; 
Mais  voici  mes  deux  fils  que  j'ai  mandés  exprès  , 
Ecoute  ,  &  tu  verras  quel  eft  cet  hyménce 
Où  Cq  doit  terminer  cette  illuftre  journée. 


m,^lu^j;P^.uLti. 


^it!^ 


SCENE     III. 

CLEOPATRE,  ANTIOCHUS; 
SELEUCUS,LAONICE. 


M, 


CLEOPATRE. 


,Es  enfans  ,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jouf 
Si  doux  à  mes  fouhaits ,  fi  chers  à  mon  amour  j 
Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes 
Ce  que  j'ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes  , 
Et  vous  remettre  un  bien  après  tant  de  malheurs 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  &  de  pleurs. 
Il  peut  vous  fouvenir  quelles  furent  mes  larmes  , 
Quand  Tryphon  me  donna  de  fi  rudes  alarmes , 
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-Que  pour  ne  vous  pas  voir  expcfés  à  Ces  coups  , 

Il  fallut  me  refondre  à  me  priver  de  vous. 

Quelles  peines  depuis ,  grands  Dieux  ,  n'ai-je  fouf» 

ferres  l 
Chaque  jour  rcdoubU  mes  douleurs  &  mes  pertes  ; 
Je  vis  votre  Royaume  entre  ces  murs  réduit , 
Je  crus  mort  votre  père  ,  &  Car  un  li  faux  bruit 
Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître  j 
J'eus  beau  le  nommer  lâche,  ingrat ,  parjure  ,  traîv 

trc  , 
Il  fallut  fatisfaire  à  Con  brutal  dcfîr  , 
Et  de  peur  qu'il  en  prît ,  il  m'en  fallut  choifîr  j 
Pour  vous  fauvcr  l'Etat  que  n'cuûé-je  pu  faire  ? 
Je  ckoifis  un  époux  avec  ces  yeux  de  mcrc, 
"Votre  oncle  Antiochus  ,  &  j'efpérai  qu'en  lui 
Votie  Trône  tombant  trouveroit  un  appui. 
Mais  à  peine  fon  bras  en  relève  la  chute  , 
Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  pcriccutc  ; 
JVÏaîtic  de  votre  Etat  par  fa  valeur  fauve. 
Il  s'obftine  à  remplir  ce  Trône  relevé  , 
Qui  lui  parle  de  vous  ,  attire  fa  menace , 
Il  n'a  déhiit  Tryphon  que  pour  prendre  fa  place  ,' 
Et  de  dépo/îtaire  Se  de  libérateur 
Il  s'érige  en  tyran  &  lâche  ufurparcur  : 
Sa  main  l'en  a  puni  ,  pardonnons  à  fon  ombre  ; 
Aulli-  biai  en  un  fcui  voici  des  maux  fans  nombre. 
Nicanor  votre  père  &  mon  premier  époux.  .  .  . 
Mais  pourquoi  lui  donner  cncor  des  noms  ii  doux  , 
Puifqje  l'ayant  cru  mort  ,  il  fembla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  dépouiller  aHn  de  nous  pourdiivreî 
Talions,  je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler 
Du  coup  donr  j'en^pêch.ii  qu'il  nous  pût  accabler  : 
Je  ne  fçafs  s'il  cft  digne  ou  d'hotrcur  ou  d'ellimc, 
$'ii  pltit  aux   Dieux  ou  non  ,  s'il  fut  jullice  ou  cii- 

nic  ; 
Mais  fok  crime  ou  juftice  ,  il  cil  certain  ,  mes  fils  , 
■0\K  mon  amour  pour  vous  iic  tout  ce  que  je  fis  : 
^  ^  NI 
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Ni  ccl'rl  des  grandeurs  ni  celui  de  la  vie 

Ne  jtcra  dans  mon  cœur  cette  aveugle  furie, 

J'étots  lalTc  du  trône  où  d'cterncls  malheurs 

Me  combloient  chaque  jour  de  nouvelles  douleuirs» 

Ma  vie  eft  presque  ufée  ,  &  ce  reftc  inutile 

Chez  mon  frère  avec  vous  crouvoit  un  sûr  afyle  : 

Mais  voir  après  douze  ans  &  de  (x)ins  &  de  maux 

Un  pcrc  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux! 

Mais  voir  votre  Couronne  après  lui  deflinée 

Aux  enfans  qui  naîtroient  d'un  fécond  hyméuéei 

A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien  , 

Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Recevez  donc,  mes  nls ,  de  la  main  d'une  merc 

Un  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père  ; 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtant," 

Et  fi  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  juftc  Ciel  la  bonté  fouveraine  , 

Vous  en  laiffant  le  fruit ,  m'en  réferver  la  peine  y 

Ne  lancer  que  fur  moi  les  foudres  mérités , 

Et  n'épandre  fur  vous  que  des  profpcrités, 

ANTIOCHUS. 
Jufqucs  ici ,  Madame,  aucun  ne  met  en  doute 
Les  longs  &  gtands  travaux  que  notre  amour  voUS 

coûte  , 
Et  nous  croyons  tenir  des  (oins  de  cet  amour 
Ce  doux  efpoir  du  trône  aufli-bien  que  le  jour  j 
Le  récit  nous  en  charme ,  &  nous  fait  mieux  coin» 

prendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  j 
Mais  afin  qu'à  jamais  nous  les  puiflîons  bénir  , 
Epargnez  le  dernier  à  notre  fouvenir  : 
Ce  font  fatalités  dont  l'ame  embarraflée 
A  plus  qu'elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée; 
Sur  les  noires  couleurs  d'un  /î  trille  tableau 
Il  faut  pafTer  l'éponge  on  tirer  le  rideau  i 
Un  fils  eft  criminel  quand  il  les  examine. 
Et  quelque  fuite  enfin  cjuc  le  Ciel  y  delline , 
Tome  II,  B 
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J'en  rejette  l'idée  ,  &  crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  filence  ou  i'oubli  nous  iicd  mieux  que  le;  pleurs," 
Nous  attendons  le  Sceptre  avec  iriême  efpcrance. 
Mais  fi  nous  l'attendons  ,  c'cft  fans  impatience  ; 
Nous  pouvons  fans  régner  vivre  tous  deux  contensj 
C'eft  le  fruit  de  vos  foins  ,  jouilTez  en  long- temps  ^ 
II  tombera  fur  nous  quand  vous  en  ferez  laffe, 
"Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce  j 
Et  l'accepter  fi-tôt  femble  nous  reprocher 
De  n'ctre  revenus  que  pour  vous  l'arracher, 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Tajouterai ,  Madame  ,  à  ce  qu'a  dit  mon  frcre  , 
Que  bien  qu'avec  plaifir  &  l'un  &  l'autre  efpere. 
L'ambition  n'eft  pas  notre  plus  grand  dcfir. 
Régnez  ,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaidr  , 
Et  c'efl;  bien  la  raifon  que  pour  tant  de  puiifancc 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  pen  d'obéi/Tance  y 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  Ciel  a  fait  choix 
Sous  votre  illuftrc  exemple  apprenne  l'art  des  Rois, 

CEOPATRE. 
Dites  tout,  mes  cnfans,  vous  fuyez  la  Couronne; 
"Non  que  fon  trop  d'éclar  ou  fon  poids  vous  étonne  y 
L'unique  fondement  de  cette  avcriîon 
C'eft  la  honte  attachée  à  fa  poirellion. 
Elle  pafle  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie. 
S'il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie  , 
Et  qu'un  indigne  hymen  la  falle  retomber 
Sur  celle  qui  venoit  pour  vous  la  dérober. 

O  nobles  fentimens  d'une  ame  génércufe  ! 
O  fils  vraiment  mes  fils  1  o  mère  trop  hcureufeî 
Le  fort  de  votre  pcre  enfin  cft  éclairci , 
Il  étoit  innocent,  &:  je  puis  l'être  aulîî  ; 
Il  vous  aima  toujours  ,  &  ne  fut  mauvais  pcrc 
Que  charmé  par  la  faur  ou  forcé  par  le  frère  ; 
Et  dans  cette  embufcade  où  fon  effort  fut  vain, 
Zlodogunc ,  mes  fitr,-4«-  tua  par  ma  main. 
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Aînfi  (3c  cet  smouc  la  fatale  pinlfance 
Vous  coàte  vocrc  père  ,  à  moi  mon  innocence  ; 
Et  (î  ma  main  pour  vous  n'avoic  tout  attenté, 
L'cifct  de  cet  amouf  vous  auroic  tout  coûté. 
Ainil  vous  me  rendrez  l'innocence  &  l'cftimc, 
Loriqae  vous  punirez  la  caufè  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  fauve 
Dans  fon  fang  odieux  je  l'aurois  bien  lavé , 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  oiFenfêsj' 
Je  vous  ai  réfervé  votre  part  aux  vengeances  i 
£t  pour  ne  tenir  plus  en  fufpcns  vos  ciprits  , 
Si  vous  voulez  régner  ,  le  trône  cft  à  ce  prix. 
Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendrefTc^ 
EmbraHer  ma  querelle  cLï  le  feul  droit  d'ainciTc  , 
La  mort  de  Rodogunc  en  nommera  l'ainé. 

Quoi ,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  cïonncl 
Redoutez-vous  fon  frerc  ?  Après  la  paix  infâme 
Que  même  en  la  jurant  je  détcftois  dans  l'amc  , 
J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fccrcts. 
Qu'à  vous  fuivre  en  tous  lieux  vous  tiouvcrez  tous 

prêts  ; 
Er  tandis  qu'il  fait  tétc  aux  Princes  d'Armiénie  , 
Nous  pouvons  fans  péril  brifer  fa  tyrannie. 
Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  jufte  loi  ? 
Eft-ce  pitié  pour  elle  ?  Eft-ce  haine  pour  moi  I 
Voulez- vous  l'époufer  afin  qu'elle  me  brave  , 
Et  mettre  mou  deftin  aux  mains  de  mon  cfclave  ? 
Vous  ne  répondez  point  l  Allez  ,  enfans  ingrats  , 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conferver  ces  Etats  , 
J'ai  fait  votre  oncle  Roi ,  j'en  ferai  bien  un  autre  ' 
Ex  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vocrc. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 

tiiïis ,  Madame ,  voyez  que  pour  premier  exploit. . .  ; 

CLEOPATRE. 

frhis  que  chacun  de  vous  penfc  à  ce  qu'il  me  doic, 

B  ir 
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Je  fçais  bien  que  le  fang  qu'à  vos  inains  je  demande 
N'eftpas  le  digne  efiai  d'une  valeur  bien  grande  : 
Mais  Cl  vous  me  devez  &  le  fceptrc  &  le  jour  , 
Ce  doit  être  envers  uioi  le  fccau  de  votre  amour. 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie  , 
Ce  n'eft  qu'en  m'imirant  que  l'on  me  juftifie. 
Rien  ne  vous  fert  ici  de  faire  les  furptis  , 
Je  vous  le  dis  encor  ,  le  trône  eft:  à  ce  prix  : 
Je  cuis  en  difpofer  comme  de  ma  conquête. 
Point  d'aine  ,  point  de  Roi  qu'en  m'apportant  Ca,  tétC^ 
Et  puifque  mon  feu!  choix  vous  y  peut  élever  , 
Pour  jouir  de  mon  crime  ,  il  le  faut  achever. 


*=5j%=t^ 


SCENE     IV. 

SELEUCUS,ANTIOCHUS, 
SELEUCUS. 


St-il  une  confiance  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre  ? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Eft  -  il  un  coup  de  foudre  à  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  fur  nous  2 

SELEUCUS. 

O  haines  ,  ô  fureurs  dignes  d'une  Mégère  î 
O  femme  que  je  n'ofe  appcller  encor  mère  I 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement. 
Ne  fçaurois-tu  foutfrir  qu'on  règne  innocemment  ? 
Qucls'attraits  penfcs-tu  qu'ait  pour  nous  la  couronne  , 
S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  mnin  nous  la  donne  î 
Et  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler, 
6i  pour  luoatcx  au  trône  il  faut  te  icllcmbkr? 
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ANTIOCHUS. 

Cardons  plus  de  refpefl  aux  droits  de  la  nature  ,, 
Et  n'imputons  qu'au  fort  notre  triftc  aventure  : 
Nous  le  nommions  cruel ,.  mais  il  nous  étoit  doux  ;, 
Quand  il  ne  nous  donnoit  à  combattre  que  nous. 
Conlîdens  toutenfemble  &c  rivaux  l'un  de  l'autre^ 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre  j 
Cependant  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux  , 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  roaux* 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
tJne  douleur  fi  fage  &  fi  refpedueufe 
Ou  n'efl:  guère  fenfible  ou  guère  irapctucufc  ; 
Et  c'eft  en  de  tels  maux  avoir  l'efpric  bien  fort , 
D'en  connoître  la  caufe  Se  l'imputer  au  fort. 
Pour  moi  je  fens  les  miens  avec  plus  de  foibicde. 
Plus  leur  caufe  m'eft  chère  ,  &  plus  l'effet  m'en  blefle  ~ 
Nom  que  pour  m'en  venger  j'ofe  entreprendre  rien  , 
Je  donnerois  encor  tout  mon  fang  pour  le  fien  j 
Je  fçais  ce  que  je  dois  ,  mais  dans  cette  contrainte^ 
Si  je  retiens  mon  bras  ,  je  lai/fe  aller  ma  plainte  , 
Et  j'ertime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blelfés  , 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  refpecft  alfez^ 
Voyez-vous  bien  quel  eft  le  miniftere  infâme 
Qij'ofe  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme? 
Voyez-vous  qu'afpiranr  à  des  crimes  nouveaux j. 
Des  deux  Princes  fes  fils  elle  fait  fes  bourreaux  ? 
Si  vous  pouvez  le  voir,pouvcz-vous  vous  en  taire  ? 

ANTIOCHUS. 
Je  vois  bien  plus  encor  ,  je  vois  qu'elle  cfl:  ma  merc  , 
Et  plus  je  vois  fon  criiTse  indigne  de  ce  rang  , 
Plus  je  lui  vois  fouiller  la  Iburce  de  mon  fang. 
J'en  fens  de  ma  douleur  croître  la  violence  , 
Mais  ma  confuiîon  m'impo(è  le  filencc  , 
Lorfque  dans  fes  forfaits  fur  nos  fronts  imprimes 
Je  vois  Ips  traits  honteux  donc  uousfommes  formés, 

£  iij 
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Je  tâche  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  ftupiJc^ 

J'ofe  me  dcguifer  jufqu'à  Ton  parricide  ; 

Je  me  cache  à  moi-même  un  excès  de  raalheuî 

Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  j 

Et  ,  dé.totirnant  les  yeux  d'une  merc  cruelle  , 

J'impute  tout  au  fort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 

Je  confcrve  pourtant  encore  un  peu  d'efpcir  , 
Elle  efl:  mère  ,  &  le  fang  a  beaucoup  de  pouvoir  5 
Et  le  fort  l'eût-il  faite  encor  plus  inhumaine  , 
"Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  fa  haine. 

SELEUCUS. 
AK  1  mon  frère  ,  l'amour  n'eft  guère  véhément 
Pour  des  fils  élevés  dans  un  banniflement. 
Et  qu'ayant  fait  nourrir  prefque  dans  l'efdavsge^ 
Elle  n'a  rapellés  que  pour  fcrvir  fa  rage 
De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard  , 
Nous  avons  en  Ton  cccur  vous  &  moi  peu  de  parfj 
Elle  fait  bien  fbnncr  ce  grand  amour  de  mère  , 
"Maia  elle  feule  enfin  s'aime  Se  le  conddere  j 
Et  quoi  que  nous  étale  un  langage  fi  doux  , 
Elle  a  tout  fait  pour  elle  &  n'a  rien  fait  pour  nouy» 
Ce  n'cfl:  qu'un  fanx  amour  que  la  haine  domine  : 
Nous  ayant  embralTés  clic  nous  afTairmc  , 
En  veut  au  cher  objet  dont  nous  (ommcs  épris  , 
Nous  demande  fon  fang  ,  met  le  trône  à  ce  prix  î 
Ce  n'cft  plus  de  fa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre^ 
Il  eO: ,  il  cft  à  nous  ,  fi  nous  ofons  le  prendre  : 
Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent , 
Il  efi:  à  l'un  de  nous  ,  fi  l'autre  le  confcnt. 
Régnons  ,  &  Ion  courroux  ne  fera  que  foibicirc  y 
C'cfl  l'unique  moyen  de  fauvcr  la  Princefic  ; 
Allons  la  voir ,  mon  frère  ,  &  demeurons  unis, 
C'cft  l'unique  moyen  de  voir  nos  mnu-x  finis. 
Je  forme  un  beau  dcfiein  que  fon  amour  m'infpire  ; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  confpire; 
Notre  amour  aujourd'hui  C\  digne  de  pitié 
Ne  f^'auroic  triompher  que  par  notre  amitié*. 


TRAGÉDIE.  fl 

ANTIOCHUS. 

ICct  avertiiTcmenc  marque  une  défiance 

Qjc  la  mienne  pour  vous  fouiïre  avec  patience} 

Allons ,   &  foyez  sûr  c]ue  même  le  trépas 

Ne  peut  rompre  des  nœuds  que  l'amour  ac  rompt  paSi^ 


Fin  du  fécond  Aâs, 


4^ 
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^^^î^^^ 

^X^ 


B  i? 


^1  RODOGUNE, 

ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE; 


RODOGUNE.ORONT  E, 
L  A  O  N  I  C  E. 


v< 


RODOGUNE. 


Oilà  comme  l'amour  fuccerle  à  la  rolere  , 
Comme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mcrc  , 
Comme  elle  aime  la  paix  ,  comme  elle  fait  un  Roi  ^ 
Et  comme  elle  ufc  enfin  de  Tes  fils  &  d-:  moil 
Et  tantôt  mes  foupçons  lui  faifoient  une  offenfe  l 
Elle  n'avoit  rien  fait  qu'en  fa  juftc  dcfcnfe  l 
Loifquc  tu  la  trompois  elle  fermoit  les  yeux  ! 
Ah  ,  que  ma  défiance  en  jugeoit  beaucoup  mieux  ! 
Tu  le  vois  ,  Laonice.  .  . 

L  A  O  N  î  C  E. 

Et  vous  voyez,  Madame ;L 
Quelle  fidélité  vous  confervc  mon  ame  , 
Et  qu'ayant  reconnu  fa  haine  &  mon  erreur. 
Le  cœur  gros  de  foupirs  &  frémllfant  d'iiorrcur  , 
Je  romps  une  foi  duc  aux  fccrcts  de  ma  Reine  , 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  &  fa  haine. 

RODOGUNE. 
Cet  avis  fiKitaire  cft  l'unique  fccours 
A  qui  je  crois  devoir  le  rtlk  de  mes  jours  î 
Mais  ce  n'cll  pas  alfcz  de  m'avoir  avertie  , 
Il  faut  de  ces  périls  m'applauir  la  fortie  , 
11  faut  que  tes  confeils  m'aident  à  rcpoulfcr.  .  . 

LAONICE. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  veuillez  m'en  diffccfcr  .; 


TRAGÉDIE.  35 

(CTcfl  a/Ter  que  pour  vous  je  lui  fois  infidèle  , 
Sans  m'engager  encore  à  des  confeils  conrre  elle. 
Oionîe  eft  avec  vous  ,  qui  comme  AmbalFadcur 
Dcvoic  de  cet  hym.crj  honorer  la  fplendeurj 
Comme  c'eft  en  tes  raains^  que  le  Roi  votre  frerc 
A  dépofé  le  foin  d'une  tête  fî  cliere. 
Je  vous  laiiTe  avec  lui  pour  en  délibérer  ; 
Quoi  que  vous  réfolviez  ,  laifTez-moi  l'ignorer. 
Au  refte  alTurez-vous  de  l'amour  des  deux  Princes  , 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  Pro* 

vinces  ; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumaia 
Ne  veuille  à  leur  reRis  s'armer  d'une  autre  main»- 
Je  vous  parle  en  tremblant ,  fi  j'étois  ici  vue. 
Votre  péril  croîtroit  &  je  ferois  perdue  ; 
Puyez  ,  grande  Princelfe  ,  &  foutfrez  cet  adieu,- 

RODOGUNE. 
Va ,  je  reconnoîtrai  ce  fervicc  en  fon  lieu. 


^^^fl^^'- 


SCENE     IL 

RODOGUNE,  ORONT  Si- 

RODOGUNE, 

x^-  Ue  ferons-nous  ,  Oronte  ,  en  ce  péril  extrême  ' 
Où  l'on  fait  de  mon  fang  le  prix  d'un  diadème  Y- 
Tuirons-nous  chez  mon  frère-?  A-ttendrons -nous  1»^* 

mort  ? 
Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux-effort  1-' 

ORONTE. 
Notre  fuite  ,  Madame  ,  eft-  allèx  difficile.' 
3'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  pat  la  ville  5 
Si  l'on  veut  votre  perte  ,  on  vous  fait  obferverf; 
Gu  s'il  vous-efl  pecniis  eocor  de  vous  fauver,.. 

B  V 


54  RODOGUNE, 

L'avis  de  Laonice  eft  fans  tloute  une  adiefTc ^ 
Peignant  de  vous  fervii  elle  fert  fa  maurcfTe. 
La  Reine  qui  Tur-tout  crainr  de  voU'S  voir  régner 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner  » 
Et  pour   rompra  un  hymen  cj^u  avec  peine  elle  CQ«f 

dure , 
Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 
Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  Tes  (buhaits^ 
Et  vous  accuTera  de  violer  la  paix  ;, 
Et  le  Roi  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle  y 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle  , 
Blâmera  vos  frayeurs  &  nos  légèretés 
D'avoir  ofé  douter  de  la  foi  des  Traités  ; 
Et  peut-être  prcfle  des  guerres  d'Arménie 
Vous  lailfera  moquée  &  la  Reine  impunie. 

A  ces  honteux  moyens  gardezde  recourir  , 
C'eft  ici  qu'il  vous  faut  ou  régner  ou  périr. 
Le  Ciel  pour  vous  ailleurs  n'a  point  fait  de  couronnîy 
£c  l'on  s'en  rend  indigne  slors  qu'on  l'abandonne, 

RODOGUNE. 
Ah  1  que  de  vos  confeils  j  aimerois  la  vigueur  , 
Si  nous  avions  la  force  égale  h.  ce  grand  cœur  l' 
Mais  pourrons-ncHis  braver  une  haine  en  colcrc 
Avec  ce  peu  de  gens  que  ma  laides  mon  frcrc  2- 

O  R  O  N  T  E. 
Taurois  perdu  rcfptit,  fi  j'ofois  me  vanter 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  pulfions  réfiftcr  ; 
Nous  mourrons  à  vos  pieds  ,  c'cll:  toute  l'alltftancc 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impuillancc. 
Mais  pouvez-vous  trcaibler  quand  dans  ces  jru:mca 

lieux. 
Vous  portez  le  grand  maître  &  des  Rois  &  des  Dieux  i 
L'amour  fera  lui  ieul  tout  ce  qu'fl  vous  faut  faire  : 
ïaites-voiis  un  rcrrtpart  des  fils  contre  la  merc , 
Ménagea  bien- leur  flamme  ,  iis  vaudront  tout  pour 

vous  , 
Et  CCS  allrcs  uaiifans  font  adorés  de  cous- 


TRAGÉDIE,  3ç 

Quoi  que  puifle  en  ces  lieux  une  Reine  cruelle  , 

Pouvant  roac  fur  Ces  fils  ,  vous  y  pouvez  plus  cju'ellc  , 

Cependant  trouvez  bon  qu'en  ces  extrémités 

Je  tâche  à  raflemblcr  nos  Parth  s  écartés. 

Us  font  peu  ,  mais  vaillans  ,  &  peuvent  de  fa  rage 

Empêcher  la  furprife  &  le  premier  outrage. 

Craignez  moins,  &  fur-tout ,  Madame  ,  en  ce  grani 

jour 
Si  vous  voulez  régner ,  faites  régner  Famour, 


=ttÎ!MÎ>S^ 


S   C   E   N   E     I  I  I, 

R    O    D    O    G    U    N    2  feule. 

Uoi  !  je  ponrrois  defcendre  à  ce  lâche  artîHcS 
D'aller  de  mes  amans  mendier  le  fcrvice  ^ 
Et  fous  l'indigne  appas  d'un  coup  d'oeil  affeté 
J'irois  jufqu'cn  leurs  cœurs  chercher  ma  sûreté  T- 
Celles  de  ma  naiffance  ont  horreur  des  baifefTes  ,  - 
Leur  fang  tout  généreux  hait  ces  molles  adre/Tes  y. 
Quel  que  foit  le  fecours  qu'ils  me  puilfent  offrir  ^  , 
Je  croirai  faire  alfez  de  le  daigner  foufFrir: 
Je  verrai  leur  amour  ,  j'éprouverai  fa  force 
Sans  flatter  leurs  dcfirs  ,  fans  leur  jerter  d'amorcêy» 
Et  s'il  eft  affcz  fort  pour  me  fcrvir  d'appui  , 
Je  le  ferai  régner  ,  mais  en  régnant  fur  lui, 
Scntimens  étouffés  de  colère  &  de  haine  , 
Rallumez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  Reine  3 
Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi  , 
Pour  rendre   enfin  juftice  aux   mânes   d'un'grancî'- 

Roi. 
Rapportez  à  mes  yeux  fon  image  fanglante^ 
D'amour  &  de  fufeur  encore  écincelante. 
Telle  que  je  le  vis ,  quand  tout  percé  de  coups 
31  cie  cria  :  f^engcance ,  adieu  ,  je  meurs  pour  vou&i- 

3  vj 
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Cherc  ombre  ,  hi^las  1  bien  loin  de  l'avoir  pourfuivie^ 
J'allois  baifer  la  main  qui  t'arracha  la  vie  , 
Rendre  un  refpcd:  de  fille  à  qui  verfa  ton  fang  j 
Mais  pardonne  aux  devoirs  que  m'impofe  mon  rang'^ 
Plus  la  haute  nniirancc  approche  des  couronnes , 
Plus  cette  grandeur  même  afTervic  nos  perfonnes  ;■ 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr,. 
Toutes  nos  pallions  ne  fçavent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrsge  , 
D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  la  gage  j 
Et  moi ,  fermant  les  yeux  fur  ce  noir  attentat  , 
Je  fuivois  mon  deftin  en  vidime  d'Etat  : 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide 
Des  reftcs  de  ta  vie  infolemment  avide  , 
Vouloir  encor  percer  ce  fein  inforttmé 
Pour  y  chercher  le  cœur  que  ru  m'avois  donné;. 
De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  fuis  plus  le  gage  ^ 
Je  brife  avec  honneur  mon  illuflre  cfclavagej, 
J'ofe  reprendre  un  cœur  pour  aimer  &  haïr  , 
Et  ce  n'eft  plus  qu'àtoi  que  je  veux  obéir. 

Le  confcntirns-tu  ,  cet  effort  fur  ma  flamme  , 
Toi ,  Ton  viv.Tnt  portrait  que  j'adore  dans  l'amc  , 
Cher  Prince  ,  donc  je  n'ofc  en  mes  plus  doux  fbuhaiw 
fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  Palais  ? 
Je  fçais  quelles  feront  tes  douleurs  Se  tes  craintes» 
Je  vois- déjà  tes  maux  ,  j'entends  déjà  tes  plaintes  5. 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfin  un  Roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs  ,  j'aurai  mcrocs  alarmes  , 
S'il  t'en  coûte  un  foupir  ,  j'en  vcrfciai  des  larmes  : 
Mais ,  Dieux  ,  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous 

dcuxl 
Amour  ,  qui  me  confonds ,  cache  du  moins  tes  feux  ^ 
Et  conteur  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître  ^ 
Dans  iDcs  regards  furpris  gaidc-toidc  paroîtrc. 


TRAGÊrVIÉ.  57- 


ia»"  yarJ-S—  '  i  „  I» 


SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,SEL  EU  C  U  T,. 
R    O    D    O    G    U   N    E. 


N. 


A    N     T     I     o     C     H     u    s; 


E  vous  ofFcnfez  pas  ,  Princefie  ,  de  iious  voîf^ 
De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir  , 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foupirenti.. 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  fc  rendirent  >. 
Mais  un  profond  reTpecl  nous  fit  taire  &  brûler  , 
£t  ce  même  rcfpetft  nous  force  de  parler. 

L'heureux  moment  approche  où  votre  deftioéé.- 
Semble  être  aucunement  à  la  notre  enchaînée  , . 
PuHl]ue  d'un  droit  d'ainelTe  incej'.im  parmi  nous 
La  nôtre  attend  un  fceptre ,  &  la  vôtre  un  époux. 
C'eft  trop  d'indfgnité  que  notre  fouveraine 
De  Tun  de  fes  captifs  tienne  le  nom  de  Reine, 
Notre  amour  s'en  ofFenfe  ,  &  changeant  cette  lor 
Remet  à  notre  Reine  à  nous  choilîr  un  Roi. 
Ne  vous  abailTez  plus  à  fuivre  la  Couronne, 
Donnez-  la  fans  fouffrir  qu'avec  elle  on  vous  donne  5 
Réglez  notre  deftîn  qu'ont  mal  réglé  les  Dieux  j 
Notre  feul  droit  d'ainclTe  eft  de  plaire  à  vos  yeux  ^ 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  fi  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature,^ 
Et  vient  facrifier  à  votre  éledion 
Toute  notre  efpérance  &  notre  ambition. 

Prononcez  donc  ,  Madame  ,  &  faites  un  Monar* 
que , 
Nous  céderons  fans  honte  àcettc  ilî'ufsïe  marque  j, 
Et  celui  quî  .perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premiev  fujet:. 


58  R  O  D  O  G  U  N  E, 

Sou  amour  imiîiortel  fçauia  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vau:  ailleurs  un  Empire^. 
II  y  mettra  fa  gloire,  &  dans  un  tei  malheur 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  fa  douleur, . 

RODOGUNE. 
Princes  ,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence- 
De  votre  ambition  &  de  votre  efpérance  , 
Et  j'en  i'ecevrois  l'offre  avec  quelque  plailîr  , 
Si  celles  de  mon  rang  avoient  droit  de  c!>oiïïr^ 
Comme  fans  leurs  avis  les  Rois  di(pofent  d'elles  ^, 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles  ^ 
le  deilin  (\ss  Etats  eft  arbitre  du  leur. 
Et  l'ordre  des  Traités  régie  tout  dans  leur  c.Tur, 
Ceft  lui  que  fuit  le  mien  ,  &  non  pas  la  Couronne,' 
J'aimerai  l'un  de  vous  parce  qu'il  me  l'ordonne  , 
Du  fecret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir. 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus  ,  ou  votre  attente  eft  vaine  ,  , 
le  choix  que  vous  nToffrez  appartient  à  la  Reine, 
J'enrrcprendrois  fur  elle  à  l'accepter  sic  vous. 
Peut-être  o^n  vous  a  ta  jufqu'où  va  fon  courroux  ; 
Mais  je  dois  par  épreuve  affcz  bien  le  conuoîSTC 
Pour  fuir  l'occalîon  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-je  fouffert ,  &  que  n'a-tellc  ofé?- 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  cft  appaifé  j 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  tjuelquc  nouveau  crimc,. 
Pardonncz-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  fcn^blc  éteint  fouvent  dort  fous  la  cendre ',  . 
Qui  l'ofe  réveiller  peut  s'en  laiffcr  furprendrc  3 
Et  je  méritcrois  qu'il  me  piu  confimcr  , 
Si  je  lui  fburnifTois  de  quoi  fe  rallumer. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Pouvea-vous  redouter  fa  haine  rcraiflantc  , 
S'il  dl  en  votre  main  de  JLa  rendre  ijnpuiHiUitc  } 


TRAGÉDIE.  f^: 

IFaitcs  un  Roi ,  Madame  ,  &  régnez  avec  lui , 
Son  courroux  défarmc  demeure  fans  appui  , 
Et  contes  fes  fureurs  fans  efFec  rallumées 
Ne  poullcionr  en  l'air  cjue  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t-elle  imérét  au  choix  <]uc  vous  ferez  , 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez  ? 
La  Couronne  eft  à  nous  ,  &  fans  lui  faire  injure  , 
Sans  manquer  de  refpcil:  aux  droits  ds  la  nacure  j. 
Chacun  de  nous  à-  l'autre  en  peut  céder  £a  parc  , 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doir  au  hafar^i» 
Qu'un  fi  foib.'e  fcrupult  en  notre  faveur  ce fTe  , 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aincfie 
Donc  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur  , 
S'il  fe  trouvoic  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur... 
On  vous  applaudiroic  quand  vous  feriez  à  plaindre i-. 
Pour  vous  faire  régner  ce  fcroic  vous  contraindre. 
Vous  donner  la  Couronne  en  vous  ryrannifauc  , 
Et  verfcr  du  poifon  fur  ce  noble  préfenr. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  confijme  ,. 
PrincefTe  ,  à  notre  efpoir  ôtez  cette  araercume  , 
Et  permettez  que  l'heur  qui  fuivra  votre  époux. 
Se  puiiTc  redoubler  à  le  tenir  de  vous. 

RODOGUNE. 

Ce  beau  feu  vous   aveugle  autanc  comme  il  vou©^ 

briile  , 
Et  tâchant  d  avancer  Ton  effort  vous  recule  : 
Vous  croyez  que  ce  choix  que  l'un  &  l'autre  attend- 
Pourra  faire  un  heureux  fans  faire  un  mécontent  j. 
Et  moi  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare  , 
3e  crains  d'en  faire  deui ,  fl  le  mien  fe  déclare  : 
Non  qus  de  l'un  &  l'autre  il  dédaigne  les  vœu3  , 
le  tiendrois  à  bonheur  d'être  à  l'un  ce  vous  deux,. 
Mais  fouitrez  que  jefuivc  enfin  ce  qu'on  m'ordonne  î: 
Je  me  mettrai  tix)p  haut,  s'il  faut  que  js  me  donnej 
Quoiqu'ai fendent  je  ceds  aux  ordres  de  mon  Roi  ^ 
îl  atû  f  as  bien  aifi  de  in'obixnii  da.raQi». 


'4P  R  O  n  O  G  U  N  ÏT, 

Sçavez-vous  quels  devoirs  ,  quels  travaux,  quclisf; 

fervices 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices?- 
Par  quels  déi^rés  de  gloire  on  me  peut  mériter  î 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jetterî 
Ge  sœur  vous  d\  acquis  après  le  diadème  , 
Princes  ,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-mêmej, 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais  , 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mecs. 

S  E  L  E  U  C  U  S. 
Quels  feront  les- devoirs ,  quels  travaux,  quels  fêr» 

vices 
Dont  nous  ne  vous  faffions  d'atnonreux  facrifîces  2- 
Et  quels  affrsux  périls  pourront  nous  redouter, 
SI  c'eft  par  ces  dégrés  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S, 
Princefle  ,  ouvrez  ce  coeur ,  &  jugez  mieux  du  nôtre  ,' . 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  briile  l'un  Se  l'autre  , 
Ec  dites  hautement  à  quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  Rois. 

RODOGUNE. 
Piinces ,  le  voijez-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

C'cft:  notre  unique  enviei 
RODOGUNE-. 
Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  fuivie. 

S  E   L  £  U   C  U  S. 
Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons, 

RODOGUNEo 
]Enfin  vx)us  le  voulez  ? 

S  E  L  E  U  C  U  S. 

Nous  vous  en  conjuronji. 
RODOGUNE. 
Hé  bien  donc  ,  il  cft  temps  de  me  faire  ccnnoîcrc  : 
J'obéis  à  mon  Roi ,  puifqu'un  de  vous  doit  l'ctrc  , 
.Mais  quand  j'aurai  parlé  ,  S  vous  vous  en  plaignez  j 
l'aticlle  tous  ks  Dieux  que  vous  m'y  coiv.raigpcz.j 


tragédie:         41; 

Etqucc'efl:  malgré  moi  qu'à  moi-même  renciuc 
"J'écoute  une  chaleur  qui  m'é:oit  défendue. 
Qu'un  devoir  rappelle  me  rend  un  fouvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retc:>ir. 
•  Tremblez  ,  Princes  ,  tremblez  au  nom  de  votre- 

per«  , 
II  efl  mort ,  &  pour  moi  par  les  mains  d'une  merc  -, 
Je  l'avois  oublié  ,  fujette  à  d'autres  loix  5 
Mais  libre  ,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 
C'td  à  vous  de  choilir  mon  amour  ou  ma  hûine  , 
J'aime  les  ftls  du  Roi ,  je  hais  ceui  de  la  Reine  , 
Réglez  vous  là-delfus  ,  &  fans  plus  me  prcfler  , 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti  ,  mon  choix  fuivra  le  vôtrcj 
Je  refpede  autant  l'un  que  je  détefte  l'autre  , 
Mais  ce  que  j'aime  en  vous  du  fang  de  ce  grand"  Roi,. 
S'il  n'efl:  digne  de  lui  ,  n'eft  pas  digne  de  moi. 
Ce  fang  que  vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  vous  lailîc 
Valent  bkn  que  pour  lui  votre  cœur  s'intérelTc  : 
Votre  gloire  le  veut ,  l'amour  -ious  le  prercrit3 
Qui  peut  contre  elle  &  lui  foulcver  votre  efptit  ? 
Si  vous  leur  préférez  une  mste  cruelle  , 
Soyez  cruels  ,  ingrats ,  parricides  comme  elle  , 
Vous  devez  la  punir  fi  vous  la  condamnez  , 
Vous  devez  l'imiter  fi  vous  la  foutenez. 
Quoi ,  cette  ardeur  s'éteint  l  l'un  &  l'autre  foupire  l 
J'avois  fçu  le  prévoir  ,  j'avois  fçu  le  prédire, 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
PrincclTe.  .  .  . 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
H  rt'eft  plus  temps  ,  le  mot  en  efl:  lâché  , 
Quand  j'ai  voulu  me  taire  ,  en  vain  je  l'ai  tâché. 
Appeliez  ce  devoir  haine  ,  rigueur  ,  colère  , 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  pcrc  », 
Je  me  donne  à  ce  prix.  Ofez  me  mériter  , 
Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'acccptcr., 
j^dicu  j  Princes, 


4Z  RODOGUNE^ 
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SCENE     V. 

ANTIOCHUS,SELEU  eu  Si 
A    N    T    I    O    C    PI    U    S. 


H 


Eîas  î  c'efl  donc  ainfi  qu'on  trarta 
les  plus  profonds  refpcds  d'une  amour  il  parfaite  1 

SELEUCUS. 
Elle  nous' fuit ,  mon  frère  ,  après  cette  rigueur. 

ANTIOCHUS. 
EJlc  fuit,  mais  en  Partlic  ,  en  nous  pcrçan:  le  cœur»- 

SELEUCUS* 
Que  le  Ciel  eft  injufle  l  une  ame  fî  cruelle 
ÎVIcritoit  notre  mcrc  &  dcvoit  naître  d'elle,. 

ANTIOCHUS. 
Piaignons-nous  fans  blafphêiTic. 

SELEUCUS. 

Ah  1  que  vous  me  gcncS- 
Par  cette  rerenue  où  vous  vous  obftincz  l 
ïaut-il  encor  régner  ,  faut-  il  l'aimer  encore  î 

ANTIOCHUS, 
îl  faut  plus  de  lefped  pour  celle  qu'on  adore. 

SELEUCUS. 
C'cft  ou  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  cpri» 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix, 

ANTIOCHUS. 
C'cft  ic  d'elle  &  de  lui  tenir  bien  peu  de  corapro 
Que  faire  une  révolte  &  fi  pleine  &  (î  prompte. 

SELEUCUS. 
Lorfque  robéi/Lince  a  tant  d'impiété,,. 
La  révolte  dcyicut  une  néccflicé. 


TRAGÉDIE.  4j 

ANTIOCHUS. 

la  1  'volte  ,  mon  frerc  ,  eft  bien  précipitée  , 

Qua.id  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétradée  , 

Et  c'eft  à  nos  defirs  trop  de  témérité 

De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

Le  Ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire," 

Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  vidoire. 

Mais  que  je  tâche  en  vain  de  fî^itter  nos  tourmensl 

Nos  malheurs  font  plus  forts  que  ces  déguifemcns  , 

leur  excès  à  mes  yeux  paroît  un  noir  abîme 

Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime. 

Où  la  gloire  eft  fans  nom  ,  la  vertu  fans  honneur,  ■ 

Où  fans  un  parricide  il  n'eft  point  de  bonheur  3,. 

Et  voyant  de  ces  maux  l'épouvantable  image  , 

Je  me  fcns  affoiblir  quand  je  vous  encourage. 

Je  frémis  ,  je  chancelle  ,  &  mon  coeur  abatti» 

Suit  tantôt  fa  douleur  Se  tantôt  fa  vertu. 

Mon  frère  ,  pardonnez  à  des  difcours  fans  fuite 

Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  arae  eft  réduite-, 

SELEUCUS. 
J'en  ferois  comme  vous  ,  iî  mon  efprit  troubîé 
Ne  fecouoit  le  joug  dont  il  eft  accablé. 
Dans  mon  ambition  ,  dans  l'araeur  de  ma  flamme  ^ 
Je  vois  ce  qu'eft  un  trône  &  ce  qu'cft  une  femme  j 
Et  jugeant  par  leur  prix  de  leur  poffefrion  , 
J'éteins  enfin  ma  flamme  &  mon  ambition  , 
Et  je  vous  cédcrois  l'un  &  l'autre  avec  joie  , 
Si  dans  la  liberté  que  le  Ciel  me  renvoie 
La  crainte  de  vous  faire  un  funeftc  préfent 
Ne  me  jcttoit  dans  l'ame  un  remords  trop  cuifànr. 

Dérobons-nous  ,  mon  frère  ,  à  ces  arocs  cruelles 3.. 
Et  laiflons-lcs  fans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCHUS. 
Comme  j^aime  beaucoup  ,  j'efpere  encore  un  peti  3. 
L'efpoir  ne  peut  s'éteindre  où  brîile  tant  de  feu, 
Etfon  refte  confjs  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces-  aines  û  fieres.     ' 


%4         RODOGUNE"; 

Croyez-moi  ,  l'un  Se  l'autre  a  redouté  nos  pleurri 
Leur  fuite  à  nos  foupirs  a  dérobé  leurs  cœurs  , 
Et  Cl  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes , 
Leur  haine  à  nos  douleurs  auroit  rendu  les  armes. 

SELEUCUS. 
Pleurez  donc  à  leurs   yeux  ,  geniifiez  ,  foupircz  j 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  cfpérez. 
Quoi   qu'en    votre   faveur   vos    pleurs   obtiennent 

d'elles  , 
1!  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles  , 
Sauver  l'une  de  l'autre  ;  Se  peut-être  leurs  coups 
"Vous  trouvant  au  milieu  ne  perceront  que  vous. 
Ceft  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maitrelTe  ni  mère 
N'ont  plus  de  choix  ici  ni  de  loix  à  nous  faire  : 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  moi  , 
Rodogune  sfl:  à  vous  puifque  je  vous  fais  Roi. 
Epargnez  vos  foupirs  près  de  l'une  &  de  l'autre. 
J'ai  trouvé  mon  bonheur  ,  faifilTcz-nous  du  vôtre  ^ 
Je  n'en  fuis  point  jaloux  ,  &  ma  ttillie  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 


=%o;iz=- 


SCENE     V  r. 

A    N    T    I    O    C    H    U    s  fcul. 

\^  Ue  je  {crois  heureux  fi  je  n'aimois  un  frerc  ! 

Lorfqu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  Ce  veut  faire. 

Mon  amitié  s'oppofe  à  fou  aveuglement  , 

Elle  agira  pour  vous  ,  mon  frère  ,  également,. 

Et  n'abufcra  point  de  cette  violence 

Que  l'indignation  fait  à  votrû  efpérancc. 

La  pefantcur  du  coup  fouvent  nous  étourdit , 

On  le  croit  rcpoullé  quand  il  s'approfondit  ; 

Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  fe  pcrfunde  , 

Qui- ne  fcnt  point  fun  mal  cft  d'autant  plus  malade. 
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tCcs  ombics  de  famé  cachent  mille  poifons , 
Et  la  mort  fuit  de  près  ces  fauffes  guétifons. 
Daignent  ks  julles  Dieux  rendre  vain  ce  préfagej 
Cependant  allons  voir  fi  nous  vaincrons  l'orage  , 
Et  fi  contre  l'efFort  d'un  fi  puifTant  courroux 
ia  nature  6c  l'amour  voudroat  parler  pour  nous. 


Fin  du  troijîeme  AHe^ 
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ACTE     I   Ve 

SCENE     PREMIERE,^ 

ANTîOCHUS,  RODOGUNE, 
RODOGUNE. 


P. 


Rince  ,  cju'ai-jc  entendu?  parce  que  je  foui 
pire. 

Vous  préfumez  que  j'aime ,  &  vous  m'ofez  le  dire  l 
Efl-cc  un  frère  ,  eft-cc  vous  dont  la  icmcric^ 
S'imagine.  .  .  . 

ANTIOCHUS. 

Appaifez  ce  courage  irrité, 
^rinceffe  ,  aucun  de  nous  ne  fcroit  téméraire 
Jufqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'iicur  de  vous  plaire  j 
Je  vois  votre  mérite  &  le  peu  que  je  vaux  , 
Et  ce  rival  fi  cher  connoît  mieux  fcsdétaucs. 
Mais  Cl  tantôt  ce  ccrur  parioit  par  votre  bouciie, 
îl  veut  que  nous  croyions  qu'un  \k\i  d'amour  le  toUr 

clie  , 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  voeux  , 
Puilqu'il  tient  à  bonheur  d'ctre  à  l'un  de  nous  deux. 
Si  c'cù.  préfoniption  de  croire  ce  miracle  » 
C'cft  inie  impiété  do  douter  de  l'oracle  , 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamncx , 
Qu'éteindre  un  bel  cfpoir  que  vous  nous  ordonnez, 
rrinccllc  ,    au  nom  des  Dieux  ,    au  nom  de  cette 

flamme.  .  . . 

RODOGUNE, 

Vn  mot  ne  fait  pas  voir  jifqucs  au  fond  d'inic  arac; 
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"Et  votre  cfpoir  trop  prompt  prend  trop  ds  vanité 

Des  termes  obligcans  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit ,  il  cil  vrai  ,  mais  quoi  cju'il  en  puifle  c:rc^ 

Méritez  cet  am.our  que  vous  voulez  connoître. 

Lorftiue  j'ai  foupiré  ,  ce  n'éroit  pas  pour  vous. 

J'ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d'un  époux. 

Et  ce  fout  les  effets  du  fouvcnir  fidèle 

Que  fa  mort  à  toute  heure  en  mon  ame  rappelle,; 

princes ,  foyez  Tes  fils  &  prenez  Ton  parti. 

ANTIOCHUS. 
Recevez  donc  Ton  cœur  en  nous  deux  réparti  : 
Ce  coeur  qu'un  faint  amour  rangea  fous  votre  cm* 

pire  ,  ^ 
Ce  cœur  pour  qui  le  vôtre  à  tout  moment  foupirc  , 
Ce  cœur  en  vous  aimant  indignement  percé 
Reprend  pour  vous  aimer  le  fang  qu'il  a  verfc  , 
Il  le  reprend  en  nous  ,  il  revit  ,  il  vous  aime  , 
Et  montre  en  vous  aimant  qu'il  eft  encor  le  même. 
Ah  1  PrincelTe ,  en  l'état  où  le  fort  nous  a  mis 
Pouvons -nous  mieux  montrer  que  nous  fommcs  fes 

fîls? 

RODOGUNE. 
Si  c'efl;  Con  cœur  en  vous  qui  revit  &  qui  m'aime  , 
faites  ce  qu'il  feioit  s'il  vivoit  en  lui-  même  j 
A  ce  cœur  qu'il  vous  laifTe  ofcz  prêter  un  bras, 
Pouvcz-vous  le  porter  &  ne  l'écouter  pas  î 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Il  emprunte  ma  voix  pour  mieux  fe  faire  entendre. 
Une  féconde  ibis  il  vous  le  dit  par  mai , 
Prince,  il  faut  le  venger, 

ANTIOCHUS. 

J'accepte  cette  loi , 
Kommez  les  alfailins  &  j'y  cours. 

RODOGUNE. 

Que!  myftei# 
Vous  fait  en  l'-acceptant  méconaoîcrç  une  raere  ? 


48  RODOGUNE, 

A  N  T  I  O  C  H  U  s. 
Ah  1  fi  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  dcftins  , 
Nommez  d'autres  vengeurs  ou  d'autres  afialfinS, 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
Ah  1  je  vois  trop  régner  Ton  parti  dans  votre  amc. 
Prince  ,  vous  le  prenez. 

ANTIOCHUS. 

Oui ,  je  le  prends ,  Madame  ^ 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  Ton  fang 
Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 
Satisfaites  vous-  même  à  cette  voix  fecrcre  , 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  Pinterprctc  j 
Exécutez  Ton  ordre  ,  &  hâtez  -  vous  fur  mot 
De  punir  une  Reine  &  de  venger  un  Roi  ; 
Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  fi  féverc  , 
Ecoutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frère  : 
De  deux  Princes  unis  à  foupircr  pour  vous 
Prenez  l'un  pour  viflime  &  l'autre  pour  époux. 
Punilfez  un  des  "fils  des  crimes  de  la  mcre  , 
Mais  payez  l'autre  aufll  des  fcrvices  du  perc» 
Et  lailTez  un  exemple  à  la  poftérité 
Et  de  rigueur  entière  Se  d'entière  équité. 
Quoi ,  n'écoutcrez-vous  ni  l'amour  ni  la  haine  : 
Ne  pourrais-je  obtenir  ni  falairc  ni  peine  î 
Ce  coeur  qui  vous  adore,  &  que  vous  dédaignez. . ,  ^ 

R  O  D  O  G  U  N  E. 
Hélas  ,  Prince  1 

ANTIOCHUS. 
Eft-cc  cncor  le  Roi  que  vous  pLiigncr  ? 
Ce  foupir  ne  va-r-il  que  vers  l'ombre  d'un  perc  î 

RODOGUNE. 
Allez  ,  ou  pour  le  moins  rappeliez  votre  frcrc  ; 
Le  combat  pour  mon  amc  étoit  moins  dangereux, 
Lorfquc  je  vovis  avois  à  combattre  tous  deux. 
Vous  êtes  plus  fort  fcul  que  vous  n'étiez  en(cmblc  , 
Je  vous  bravois  tancôc  &  maintenant  je  tremble. 

J'aime  « 
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J'aime,  n'abufez  pas  ,  Prince  ,  de  mon  fecrct , 

Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  regrec , 

Mais  enfin  il  m'échappe  ,  &  cette  retenue 

Ne  peut  plus  foutenir  l'effort  de  votre  vuc« 

Oui ,  j'aime  un  de  vous  deux ,  malgré  ce  grand  cour» 

roux  , 
Et  ce  dernier  foupir  dit  aflez  que  c'eft  vous^. 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppofe  , 
Ne  m'en  accufez  point ,  vous  en  êtes  la  caufc. 
Vous  l'avez  fait  rénaître  en  me  preffanc  d'un  choit 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  loix. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  fort  étrange  , 
Si  vous  me  laiffez  libre  ,  il  faut  que  je  le  venge  , 
Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mu-tiner. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  feul  que  je  puis  me  donner  ; 
Mais  ce  n'elt  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende  , 
Votre  refus  eil  jufte  autant  que  ma  demande, 
A  force  de  refped  votre  amour  s'eft  trahi i 
Je  voudrois  vous  haïr  ,  s'il  m'avoit  obéi  , 
Et  je  n'eftime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jufqa'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompenfè. 
Rentrons  donc  fous  les  loix  que  m'impofc  la  paix,' 
Puifque  m'en  affranchir  c'eft  vous  perdre  à  jamais. 
Prince,  en  votre  faveur  je  ne  puis  davantage, 
L'orgueil  de  ma  naiflance  enfle  encor  mon  courage. 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  fur  moi , 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  me  dois  un  Roi. 
Oui ,  malgré  mon  amour  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  Trône  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère  i 
Attendant  Ton  fecret  vous  aurez  mes  delîrs,     - 
Et  s'il  le  fait  régner  vous  aurez  mes  foupirs  ; 
C'eft  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre. 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  ofent  promettre. 

ANTIOCHUS. 

Que  voudrois-je  de  plus  ?  Son  bonheur  eft  le  mien 
jR.cndez  heureux  ce  ficre  >  &  je  ne  perdrai  rien  3 
Tame  IL  G 


^0         "RO  D  O  G  U  N  E, 

iL'araicié  le  confcn: ,  Ci  l'amour  l'apprchcnflc^ 
Je  bénirai  le  Ciel  d'une  perte  (i  grande  , 
\Et  quittant  les  douceurs  de  cet  efpoir  flottant. 
Je  mourrai  de  douleur  ,  mais  je  mourrai  content, 

R  O  D  O  G  U  N  E. 

Et  moi ,  n  mon  dcflin  entre  Tes  mains  me  livre  , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivie , 
Mon  amour. . .  Mais  adieu ,  mon  efprit  fe  confond* 
Prince  ,  fi  votre  flamme  à  la  mienne  répond  , 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cccur  qui  vous  aime  , 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème. 

.ç ^!è:=^![!'i:JLi: :  •» 
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SCENE     II. 

ANTIOCHUS  feuL 


tEs  plus  doux  de  mes  voeux  enfin  font  exauce's  ; 

Tu  viens  de  vaincre ,  amour ,  mais  ce  n'cll:  pas  alTci:* 
Si  ta  vœux  triompher  en  cette  conjon»5lure  , 
Après  avoir  vaincu  ,  fais  vaincre  la  nature  , 
Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  fcntimen» 
<^ae  ton  ardeur  infpire  aux  cœurs  des  vrais  amans  ,' 
Cette  pitié  qui  force  ,  Se  ces  dignes  foiblcfles 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vcngcrclfcs. 
Voici  la  Reine.  Amour,  Nature,  jullcs  Dieux  , 
F;iites-la  moi  fléchir  ou  mourir  à  les  yeux. 
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CIEOPATRE,  ANTIOCHUS, 
L  A  O  N  I  C  E. 

CLEOPATRE. 

XjL  e  bien  j  Antiochas,  %'ous  clois-je  la  Couronne? 

ANTIOCHUS, 
Madame,  vous  fçavez  fi  le  Ciel  me  la  donne. 

CLEOPATRE. 
Vous  rca\'C2  mieux  que  moi  fî  vous  la  ma  icez. 

ANTIOCHUS. 
Je  fçais  que  je  péris  fi  vous  ne  m'écoutez, 

CLEOPATRE. 
"Un  peu  trop  lent  peuc-êttc  à  fervit  ma  colère  , 
•Vous  vous  ë:cs  laillc  prévenir  par  un  frère  î 
Il  a  fçu  me  venger  quand  vous  délibériez  , 
Et  je  dois  à  Coa  bras  ce  que  vous  efpériez  ? 
Je  vous  en  plains ,  mon  fils  ,  ce  malheur  eft  extrême  , 
C'eft  périr  en  eifet  que  perdre  un  diadème  j 
Je  n'y  (çais  qu'un  remède ,  encore  efti-il  fâcheux. 
Etonnant  ,  incertain,  8c  triflc  pour  tous  deux. 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  , 
Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  Empire, 

ANTIOCHUS. 
Xe  remède  en  nos  maux  efl:  tout  en  votre  main. 
Et  n'a  rien  de  fâcheux  ,  d'étonnant,  d'incertain 5 
Votre  feule  colère  a  fait  notre  infortune  , 
Nous  perdons  tout ,  Madame  ,  en  perdant  Rodo^une  , 
Nous  l'adorons  tous  deux,  jugez  en  quels  tourmcns 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandemens. 

L'aveu  de  cet  amour  fans  doute  vous  offcn{è, 
Mais  enfin  nos  malheurs  croilTent  par  le  filcnce, 
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Et  votre  cœur  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié. 
S'il  ignore  nos  maux  ,  n'en  peut  prendre  picié  ; 
Au  point  où  je  les  vois  c'en  efl  le  fcul  remède. 

CLEOPATRE. 
Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  pofTcJe  1 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi , 
Ou  fi  vous  préfumez  être  déjà  mon  Roi  ? 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Je  tâche  avec  refpe£t  à  vous  faire  connoîrre 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître, 

CLEOPATRE. 
Moi  ?  j'aurois  allumé  cer  intblenc  amour  î 

ANTIOCHUS. 
Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  î 
Nous  avez-vous  mandés  qu'afio  qu'un  droit  d'aincÏÏe 
Donnât  à  l'un  de  nous  le  Trône  &C  la  PrinccfTe  î 
Vous  avez  bien  fait  plus ,  vous  nous  lavez  fait  voir , 
Et  c'étoit  par  vos  mains  nous  mettre  en  Ton  pouvoir. 
Qui  de  nous  deux  ,  Madame  ,  eût  ofé  s'en  dcRndrc  , 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  pré- 
tendre î 
Si  fa  beauté  dès-lors  n'eût  allumé  nos  feux , 
Ee  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux. 
Le  defir  de  régner  eût  fait  la  même  chofc  ; 
Et  dans  l'ordre  des  loix  que  la  paix  nous  impotc 
Nous  devions  afpircr  à  fa  poUl-lIion 
Par  amour  ,  par  devoir ,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé  ,  nous  avons  cru  vous  plaire  , 
Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  ftcre. 
Et  cette  crainte  enfin  cévlant  à  l'amitié  , 
J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée 
Que  la  foi  des  Traités  n'avoit  point  arrachée  î 

CLEOPATRE. 
Non  ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  (buvenir 
Des  iioates  que  ponr  vous  j'avois  f^u  prévenir, 
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ït  (îe  l'indigne  érat  où  votre  Rodogune 

Sans  moi ,  fans  mon  courogc  eu:  mis  votre  fortune» 

Je  croyois  que  vos  cœurs  fenlîbles  à  ces  coups 

En  fçauroienc  conferver  un  généreux  courroux. 

Et  je  !e  retenois  avec  ma  douceur  feinte, 

Afin  que  groPû flanc  fous  un  peu  de  contrainte 

Ce  torrent  de  colère  &  de  refl'entiment 

Fût  plus  impétueux  en  fon  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant  ,  je  prefle  ,  follicite  ^ 

Je  commande  ,  menace  ,  &;  rien  ne  vous  irrite. 

Le  Sceptre  donc  ma  main  vous  doit  récompenfèr 

N'a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer  J 

Vous  ne  confidércz  ni  lui  ni  mon  injure. 

L'amour  étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  v 

Et  je  pourrois  aimer  des  fils  dénaturés  1 

A  N  T  I  O  C   H  U  S. 
La  nature  &  l'amour  ont  leurs  droits  féparis , 
L'aa  n'ôte  point  à  l'antre  une  ame  qu'il  poiTedc. 

CLEOPATRE, 
Non  ,  non  ,  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'autre  cedc, 

ANTIOCHUS. 
Leurs  charmes  à  nos  cœurs  font  également  doux  , 
Nous  périrons  tous  deux  ,  s'il  faut  périr  pour  vous  i 
Mais  aulli.  ,  . . 

CLEOPATRE. 
Pourfuivez  ,  fîls  ingrat  &  rebelle, 

ANTIOCHUS. 
Nous  périrons  tous  deux  ,  s'il  faut  périr  pour  clic. 

CLEOPATRE. 
PétifFez  ,  périffez  :  votre  rébellion 
Mérite  plus  d'horreur  que  de  compaflîon; 
Mes  yeux  fçauront  le  voir  fans  verfer  une  larme  , 
Sans  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vous  charme^ 
Et  je  triompherai  ,  voyant  périr  mes  fils  , 
De  fes  adorateurs  §:  de  mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 
Hé  bien  ,  triomphez-cn  ,  que  rien  ne  vous  retienne, 
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Votre  main  trerrble-r-elle  ?  Y  voulez-vous  la  mienne  t 
Siadame,  commandez  ,  je  fuis  prct  d'obéir  , 
Je  percerai  ce  coeur  qui  vous  ofe  trahir  ; 
Heureux  ,  fî  par  ma  mort  je  puis  vous  fatisfaire  , 
ît  noyer  dans  mon  Tang  toute  votre  colère  l 
Mais  li  la  dureté  de  votre  averdon 
Nomme  eucor  notre  amour  une  rébellion  , 
Du  moins  fouvenez-vous  qu'elle  n'a  piis  pour  arme3 
Que  de  faibles  foupirs  &  d'impuiflantes  larmes. 

CLEOPATRE. 
Ah  ,  que  n'à-t-elle  pris  &  la  flamme  Se  le  fer! 
Que  bien  plus  aifcment  j'en  fçaurois  triompher! 
Vos  larmes  dans  rnon  cœur  ont  trop  d  intelligence  , 
Elles  ont  prefque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance  j. 
Je  ne  puis  refufer  des  foupirs  à  vos  pleurs , 
Je  fens  que  je  fuis  mcre  auprès  de  vos  douleurs^ 
C'en  eft  fait ,  je  me  rends  ,  &  ma  colcrc  expire  ,. 
Rodogune  efb  à  vous  aulfi  bien  que  l'Empire, 
Rendez  grâces  aux  Dieux  qui  vous  ont  fait  l'aine  ^ 
Pofll'dez-la ,  régnez. 

ANTIOCHUS. 
O  moment  fortuné  ! 
O  trop  hcurcufe  fin  de  l'excès  de  ma  peine  1 
3c  rends  grâces  aux  Dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame  ,  cll-il  polfibic  ? 

CLEOPATRE. 

En  vain  j'ai  rcfifté  , 
La  nature  eft  trop  forte  ;  &  mon  cœur  s'cft  domté  ; 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  i  vous  aimez  votre  mère. 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  tairc^ 

ANTIOCHUS. 
Quoi  ,  je  triomphe  donc  fur  le  point  de  périr  l 
La  main  qui  me  blclfoit  a  daigné  me  guérir  l 

CLEOPATRE. 
Oui  ,  je  veux  couronner  une  flamme  f\  belle  i 
Allez  à  la  Princcllc  en  porter  la  nouvelle. 
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Son  cœur  ,  comme  le  vôtre  ,  en  deviendra  charmé  ^ 
Vous  n  aimeriez  pas  ran:  fî  vous  n'étiez  aimé, 

A  N  T  I  O  C  H   U  S. 
Heureux  Antioclnis  1  Heureufc  Rodogunel 
Oui ,  Madame ,  entre  nous  la  joie  en  cft  commune,- 

CLEOPATRE. 

Allez  donc  :  ce  qu'ici  vous  perdez  de  momens 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contenremens  , 
Et  ce  foir  dcftiné  pour  la  cérémonie 
Fera  voir  pleinement  fi  ma  haine  ell  fini€. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  defirs  bornés 
A  vous  donner  en  nous  des  f'.ijers  couronnés. 
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e  L  E  o  P  A  T  R  E  ,  L  A  O  N  I  C  E, 
L  A  O  N  I  C  E, 


E": 


Nfin  ce  grand  courage  a  vaincu  fa  colert. 

CLEOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  fur  le  cœur  d'une  mère  î'. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Vos  pleurs  coulent  encore  ,  &  ce  cœur  adouci. . .  , 

CLEOPATRE. 
Envoycs-moi  Ton  frère,  &  nous  laiiTez  ici. 
Sa  douleur  fera  grande  ,  à  ce  que  je  préfume. 
Mais  j'en  fçaurai  fur  l'heure  adoucir  l'amertume. 
Ne  lui  témoignez  rien  ,  il  lui  fera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi  qu'il  ne  feroit  de  vous, 
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SCENE     V. 

CLEOPATRE  feule. 

\^  Uc  tu  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage  ! 

^^Si  je  verfc  des  pleurs  ,  ce  font  des  pleurs  de  rage  j 
Et  ma  liaine  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir 
Ne  Jes  a  fait  couler  qu'afîn  de  t'cblouir. 
Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence  ; 
Et  toi ,  crédule  amant  que  charme  l'apparence. 
Et  dont  l'efprit  léger  s'attache  avidement 
Aux  attraits  captieux  de  mon  déguifemcnt  , 
Va  ,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune  , 
Au  fort  des  immortels  préfère  ta  fortune. 
Tandis  que  mieux  inftruitc  en  l'art  de  me  venger 
En  de  nouveaux  malheurs  je  fçaurai  te  plonger. 
Ce  n'tfl:  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébu- 
che , 
De  qui  fc  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  ein&û- 

chc  , 
Et  c'epL  mal  démêler  le  cccur  d'avec  le  front,     • 
Que  prendre  pour  fincerc  un  changement  fi  prompt^ 
L'efrèc  te  fera  voir  comme  je  fuis  changée. 
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SCENE     VI. 

CLEOPATRE,SELEUCUS. 
CLEOPATRE. 

^  Cavc7-vous ,  Séicucus  ,  que  je  me  fuis  vengée  î 

S  E   L   E  U  C  U  Ss 
Pauvre  Piincclic  ,  liélas  l 
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CLEOPATRE. 

Vous  déplorez  Ton  fort  l 
Ouoi ,  l'aimiez-vous  ? 

SELEUCUS. 

Aflez  pour  regretter  fa  mort» 
CLEOPATRE. 
Vous  Inl  pouvez  fervir  encor  d'amant  fidèle  , 
Si  j'ai  fçu  me  venger  ,  ce  n'a  pas  été  d'elle, 

SELEUCUS. 
O  Ciel  l  &  de  qui  donc  ,  Madame  î 

CLEOPATRE. 

C'eft  de  vous  , 
Ingrat  ,  qui  n'afpirez  qu'à  vous  voir  fon  époux  , 
De  vous  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  mère  , 
De  vous  qui  dédaignez  de  fervir  ma  colère , 
De  vous  de  qui  l'amour  rebelle  à  mes  defirs 
Soppofe-  à  ma  vengeance  £:  détruit  mes  plaides'^ 

S  e"l  E  U  C  U  S. 
De  moi  l 

CLEOPATRE. 
De  toi ,  perfide.  Ignore  ,  difîîmuîo 
le  mal  que  tu  dois  craindre  &Ie  feu  qni  te  btûlei- 
Et  fi  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir  , 
Du  moins  en  l'apprenant  commence  à  le  fcntir. 

Le  Trône  étoic  à  toi  par  le  droit  de  naiflancc  j- 
Rodogune  avec  lui  tom.boit  en  ta  puilTance  ,- 
Tu  devois  i'époufer  ,  tu  devois  être  Roi  j 
Mais  comme  ce  fecret  n'eft  connu  que  de  moi  , 
Je  puis  comme  je  veux  tourner  le  droit  d'aincfie. 
Et  donne  à  ton  rival  ton  Sceptre  &  ta  maîtrefle»- 

SELEUCUS, 
A  mon  frère  î 

CLEOPATRE. 
C'efl  lui  que  j'ai  nommé  l'aine* 
S  E  L  E  U  C  U  S. 
Vous  na  m'iiiSîgez  point  de  l'avoir  courrcnné  ^ 
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Ec  par  une  raifon  qui  vous  eft  inconnue  , 

Mes  propres  fentimens  vous  avoienc  prévenue. 

Les  biens  que  vous  ni'ôccz  n'ont  poinc  d'attraits  0 

doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frcrc  avant  vocs  ;, 
Ec  fi  vous  bornez-Ià  toute  votre  vengeance  , 
Vos  defîrs  &  les  miens  feront  d'intelligence». 

.     C  L  E  O  P  A  T  R  E. 
C'eft  ainfi  qu'on  déguife  un  violent  dépit  ; 
C'eft  ainfî  qu'une  feinte  aa-dehors  l'alfoupit. 
Et  qu'on  croit  amu(er  de  faulks  patiences 
Ceux  dont  en  l'amc  on  craint  les  juflcs  défiances,- 

SELEUCUS. 
Quoi  ,  je  conferverois  quelque  courroux  fecrct  I- 

CLEOPATRE. 
Quoi ,  lâche  ,  tu  pourrois  la  perdre  fans  regret? 
Elle  de  qui  les  Dieux  te  donnoicnt  l'hyméné^  î 
Elle  dont  tu  plaignois  la  perte  imaginée  î 

SELEUCUS. 
Confidércr  fa  perte  avec  compallioa 
Ce  n'cft  pas  afpircr  à  fa  polîeirion. 

CLEOPATRE. 
Que  la  mort  la  ravillb  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  aman:  eft  également  forte. 
Et  tel  qui  fe  confole  après  l'inftant  fatal  y 
Ne  fçauroit  voir  fon  bien  aux  mains  Je  fon  rivaf  J. 
Piqué  jufqucs  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre  , 
11  fait  de  î'infcnfibic  afin  de  mieui  furprcndrc  , 
D'autant  plus  animé  ,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  fa  flamme  écoit  dû, 

SELEUCUS. 
Pcut-tcrc  ,  mtsis  enfin  par  quel  amour  de  mère 
PrelTez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frcrc  ? 
Prcnsz-Yous  intérêt  à  la  flurc  éclater  î 

CLEOPATRE. 
J'en  f  rciuls  à  la  counourc  Si  la  faire  avorter  y 
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J'en  prcncîs  à  conferver  malgré  toi  rron  ouvrage 
Dés  jaloux  attentats  de  ta  fccrete  rage. 

SELEUCUS. 
Je  le  veux  croire  ainfi  ,  mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  tous  deux  aines  quand  Si  comme  il  vous 

plaît î 
Qui  des  deux  vous  doit  croire  ?  Et  par  quelle  juftice 
ïaut-il  que  fur  moi  feul  tombe  tout  le  fupplice , 
Zt  que  du  mcrae  amour  dont  nous  fommes  bleiîés 
Il  foit  récompcnfé  ,  quand  vous  m'en  puniiTez  ^ 

CLEOPATRE. 
Comme  Reine  à  mon  choix  je  fais  juftice  ou  grâce  ^ 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace,. 
D'où  vient  qu'un  fils  vers  moi  noirci  de  trahifon  ^ . 
Gfe  de  mes  faveurs  me  demander  raifcm. 

SELEUCUS. 
Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indifcrette". - 
Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites ■^>' 
Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux  ,, 
Plus  que  vous  ne  penfez  &  plus  que  je  ne  veux,  - 
Le  leCpcù  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux  ni  faute  de  courage  j  • 
Madame  ,  mais  enfin  n'efpérez  voir  en  moi  j 

Qu'amitié  pour  mon  frère  &  zèle  pour  moa  Roi/- 
Adieu. 
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SCENE     VIL 

CLEOPATRE  feul. 


D 


E  quel  malheur  Tuis-je  encore  capable  2 
leur  amour  m'oftenfoit ,  leur  amitié  m'accable  , 
Er  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  Sis 
Deux  cnfans  révoltés  &  deux  rivaux  unis. 
Quoi ,  faus  émotion  perdre  Trône  &  MaîtrefTe  I' 
Quel  eft  ici  ton  charme  ,  odieufe  PrincefTe  ? 
Et  par  quel  privilège  allumant  de  tels  feux 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un  Se  m'ôter  tous  les  deuxî 
N'efpcre  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  , 
Pour  régner  fur  deux  cœurs  tu  n'es  pas  encor  Reine, 
Je  fçais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi , 
Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jufqu'à  toi  : 
Mais  n'importe  ,  mes  mains  fur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  rcfufé  (çauront  prendre  deux  vies  j.. 
Leurs  jours  également  font  pour  moi  dangereux  j 
J'ai  commencé  par  lui ,  j'achèverai  par  eux. 

Sors  de  mon  coeur  ,  nature ,  ou  fais  qu'ils  m'o- 
béilfent  ; 
Tais-les  fervir  ma  haine  ,  ou  confens  qu'ils  périlTcnt* 
Alais  déjà  l'un  a  vu  que  je  les  veux  punir  j 
Souvent  qui  tarde  trop  fe  lailTe  prévenir. 
Allons  chercher  le  temps  d'immoler  mes  vidinics  > 
£c  de  me  rendre  heureufe  à  force  de  grands  crimes. 

Fin  du  quatrième  Aile. 
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ACTE    V. 

SCENE    P  P.  E  M  I  E  R  E, 
GLEOPATRE. 


E 


I  Nfin  ,  grâces  aux  Dieux ,  j'ai  moins  d'un  ennemi  ^. 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi. 
Son  ombre  ,  en  attendant  Rodogune  Se  Ton  frère  j>. 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  Ton  pcrc  j 
Ils  le  fuivront  de  près ,  &:  j'ai  tout  prcpaté 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  féparé. 

Otoi ,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie.  • 
Pour  jettcr  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 
Ec  par  qui  deux  amans  vont  d'Un  feul  coup  du  (ofl 
Recevoir  l'hyraénée  ,  &  le  trône  ,  &  la  mort; 
Poifon  ,  me- fçauras-tu  rendre  mon  djadéme'?. 
Le  fer  m'a  bien  fervie ,  en  feras  tu  de  même  3 
Me  feras-tu  fidèle î  Et  toi  que  me  veux- tu-. 
Ridicule  retour  d'une  fotte  vertu  , 
Tendrefle  dangereufc  autant  comme  importune  >. 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune  , 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  reftcs  de  mon  fang , 
S'il  m'arrache  du  trône  Se  la  met  en  mon  rang-, 

Refle  du  fang  ingrat  d'un  époux  infidèle  , 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle  , 
Aime  mon  ennemie  ,  Se  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  fon  appui  ; 
AufTi-bien  fous  mes  pas  c'efl:  creufer  un  abîme  ^ 
Que  retenir  ma  main  fur  la  moitié  du  crime  , 
Et  te  faifant  m.on  Roi ,  c'eft  trop  me. négliger 
Que  te  lailler  fur  moi  père  Se  frère  à  venger». 
Qui  fc  venge  à  demi  court  lui-même  à  (a  peine 5 
}i  faut  ou  coûdamnçr  o\\  couronner  fa  haine,. 


«Tr  RODOGUNE, 

Dût  le  peuple  en  fureur  pour  fes  maîtres  nouveaux- 
De  mon  fang  odieux  arrofcr  leurs  tombeaux. 
Dût  le  Parrhe  vengeur  mo  trouver  fans  dcfeu^,. 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à  l 'oiFenfe, . 
Trône ,  à  t'abandonner  jc/ne  puis  confentir  ; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux- en  forcir  ,'. 
II  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange  : 
Tombe  fur  moi  le  Ciel  ,  pourvu  que  je  me  venge  j 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  vifage  remis. 
Il  eft  doux  de  périr  après  fcs  ennemis , 
Et  de  quelque  rigueur  que  le  deftin  me  traire , 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  fujettCà 

Alais  voici  Laonice  ,  il  faut  diffimuler 
Ce  que  le.  feul  elfet  doit  bientôt  révéler. 


-i^f=55^t-^: 


SCENE    II. 

CLEOPATRE,  LAONICE, 

CLEOPATRE, 


lennent-ils  ,  nos  amans  1 

LAONICE. 

Us  approchent.  Madame  , 
On  lit  deflus  leur  front  l'alcgrc/fc  de  l'ame  j 
L'amour  s'y  fait  paroître  avec  la  ma;cfté  , 
Et  fuivant  le  vieil  orke  en  Syrie  ufité  , 
D'une  grâce  en  tous  deux  toute  auguflc  ic  royale 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale  , 
Pour  s'en  aller  au  Temple  au  fortir  du  Palai"? 
Par  les  mains  du  Grand-Prêtre  être  unis  à  jamais  s 
C'cft  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  lailiancc. 
le  peuple  tout  ravi  par  fcs  verux  le  devance  , 
Et  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  Immorteij 
Tout  ce  qu'on  leur  fouhaitc  aux  pieds  Je  leurs  autcls^> . 


TRAGÉDIE.  ^5* 

Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 

Ne  commence  bientôt ,  ne  foit  bientôt  Snie, 

Les  Parthes  à  la  foule  au:î  Syriens  mêlés , 

Tous  nos  vieux  différends  de  leur  ame  exilés  , 

Pont  leur  fuite  allez  groiîe,  &  d'une  voix  commune - 

Bénillent  à  l'cnvi  le  Prince  &  P.odogune. 

Mais  je  les  vois  déjà  5  Madame,  c'eft  à  vous 

A  commencer  ici  des  (pedacles  û  doux,. 


ï-MSife^ 


S    C    E    N    E    I  I  !. 

GLEOPATRE  ,  ANTIOCHUS  ,  RODOGUNB  ,  . 
ORONTE>  LAONICE,  Troupe  ee  PARiHia-- 
IT  DE  Syriens. 

GLEOPATRE. 

Pprochez  ,  mes  enfans ,  car  Tamour  maternenc  ^  . 
Madame  ,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle  , , 
Et  je  crois  que  ce  nom  ne,  vous  déplaira  pas. . 

RODOGUNE. 

Je  le  chérirai  même  au-delà  du  trépas  5 

Il  m'eft  trop  doux  ,  Madamt  ,  &   tout  l'hcur  qu5- 

jeipere  , 
C'eft  de  vous  obéir  &  refpeder  en  merc, 

GLEOPATRE. 
Aimez-moi  feulement ,  vous  allez  être  Rois, 
Et  s'il  faut  da.refp(.ct ,  c'eft  moi  qui  vous  le  dcis^. 

A  NT  I  O  C  H  U  S. 

Ah  1  lî  nous  recevons  la  (uprêmc  pui/Tance  , 
Ce  n'eft  pas  pour  (brtir  de  votre  obéiifance  3 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons,. 
Et  ce  feront  yos  ioix  que  nous  j  àoamiORi*^ 


64  R  O  D  O  G  U  N  E, 

CLEOPATRE. 
J'ofe  le  croire  ainfi  ,  mais  prenez  votre  place,' 
Il  eft  temps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  falfe. 

Ici  Antiockus  s'ajfied  dans  un  fauteuil  y  Rodogune 
hja  gauche  en  même  rang  ,  o'  Cléoyatre  à  fa  droite  , 
mais  en  ra'g  inférieur  &  qui  marque  que/que  inéga»- 
lité.  Oronte  s'affied  auffi  a  la  gauche  de  Rodogune- 
avec  la  même  différence ,  &  Cléopatre  ,  pendant  quilr 
prennent  leurs  places  ,  parle  à  l'oreille  de  Laonice  , 
qui  s'en  va  quérir  une  coupe  p-leine  de  vin  empoifonnéi- 

Peuples  qui  m'écoutcz  ,  Parthcs  &  S'yrieffs  , 
Sujets  du  Roi  Ton  frcre  ,  ou  qui  fûtes  les  miens,. 
Voici  de  mes  Jeux  fils  celui  qu'un  droit  d'aineflc. 
Elevé  dans  le  Trône  &  donne  à  la  PrinceiTe. 
Je  lui  rends  cet  Etat  que  j'ai  fauve  pour  lu:  ; 
Je  cefle  de  régner  ,  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  Souveraine  , 
Voici  votre  Roi  ,  Peuple,  &  voilà  votre  Reine;.'' 
Vivez  pour  les  fervir  ,   rcfrcdcz-les  tous  deux  , 
Aimez-les,  &  mourez  s'il  cft  bcfoin  ,  pour  eux.. 

Oronte  vous  voyez  avec  quelle  franchife' 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  fuis  démile,. 
Prêtez  les  yeux  au  refte  ,  &  voyez  les  effets 
Cuivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

(  Laonice  apporte  une  coupe,  ) 
ORONTE. 
Votre  fincéritc  s'y  fait  affez  paroîtrc  , 
Madame  ,  &  j'en  ferai  récit  au  Roi  mon  maître. 

CLEOPATRE. 
L'hymen  eft  maintenaiu  notre  plus  cher  fouci , 
L'ufap;e  veut  ,  mon  fils  ,  qu'on  le  commence  ici. 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale  , 
Pour  être  après  unis  fous  la  foi  conjugale  j 
P.uilfc-t-elle  être  un  gaç!;e  envers  votre  moitié 
De  vottc  amour  tnftmbic  &:  de  mou  amitié. 


TRAGÉDIE.  6^ 

AN*riOCHUS  prenant  la  coupe. 
Cîcl  ,  qie  ne  dois -je  point  aux  bontés  d'une  mère  l 

CLEOPATRE. 
le  temps  prelfe  ,  8c  votre  heur  d'autant  plus  fe  dif- 
fère. - 
ANTIOCHUSà  Rodogune. 
Madame  ,  hâtons  donc  ces  glorieux  moraens  ; 
Voici  rheuretix  eflai  de  nos  contentemeiis  : 
Mais  îî  mon  frère  étoic  le  témoin  de  ma  joie.  .  .  ». 

CLEOPATRE. 
C'cfi:  être  trop  cruel  de  vouloir  qu'il  la  voie  ; 
Ce  font  des  déplaifirs  qu'il  fait  bien  d'épargner  , 
Et  fa  douleur  fecrete  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHUS. 
II  m'avoir  alTuré  qu'il  la  verroit  fans  peine  j 
Mais  n'importe  ,  achevons. 


*ii._ï'<>i,.«i*i. 


SCENE     IV. 

CLEOPATRE  ,  ANTIOCHUS  ,  RODOGUNE  , 
ORONTE , TIMAGENE , LAONICE» 
Troupe  de  Parthes  et  pe  Syriens. 

TIMAGENE. 


A 


H  ,  Seigneur! 
CLEOPATRE. 

Timagcne  >, 
Quelle  eu  votre  info'ence  ? 

TIMAGENE. 

Ah  l  Madame. 
A  NTIO  C  H  U  S  rendant  lu  coupe  à  Laonice, 

Parlez. 
T  I  M   A  G  E  N  E. 
Souffrez  pour  un  moment  que  mes  fens  rappelles.  »» 
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ANTIOCHUS. 
Qa'eft-il  donc  arrivé  î 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Le  Prince  votre  frère. ,  i  ? 
ANTIOCHUS. 
Quoi,  Ct  voudroit-il  rendre  à  mon  bonheur  con» 
traire  ? 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
L'ayant  cherché  long -temps  ,  afin  de  divertir 
L'ennui  que  de  fa  perte  il  pouvoir  rcfTcntir  , 
Je  l'ai  trouvé  ,  Seigneur  ,  au  bout  de  cette  allée 
où  la  clarté  du  Ciel  femble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon  de  foiblelfe  étendu 
Il  fembloit  déplorer  ce  qu'il  avoir  perdu  j 
Son  ame  à  ce  penfer  paroifïbit  attachée  , 
Sa  tête  fur  un  bras  langui/Tamment  penchée. 
Immobile  ,  &  rêveur  en  malheureux  amant.  .  , 

ANTIOCHUS. 
Enfin  que  faifoit-  il  î  Achevez  promptcmcnt. 

T  I  M  A  G   E  N  E. 
D'une  profonde  plaie  en  l'eftomac  ouverte 
Son  fang  à  gros  bauillons  fur  cette  couche  verte.  .  ^ 

CLEOPATRE. 
Il  cft  mort  ? 

T  I  M  A  G  E  N  E,. 
Oui ,  Madame. 
CLEOPATRE. 
(  Bas  )  Ah  ,  dcllins  ennemis  ^ 

Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étois  promis  1 

(  Hjui  ) 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignois  dans  lame  3 
Voilà  le  defcfpoir  où  l'a  réduit  fa  flamme  , 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avoir  trop  d'amour. 
Madame  ,  &  de  fa  main  il  s'eft  privé  du  jour, 

TIMAGENEù  Clcopatre. 
Madame ,  il  a  parlé ,  fa  inaia  cil  iuuoccûîe. 


TRAGÉDIE.  ($7 

CLEOPAT    REA  Timagene. 
la  tienne  cft  done  coupable  ,  &  ta  rage  infolcntc  ,, 
Par  une  lâcheté  qu'on  ne  peut  égaler  ^ 
L'ayant  airaflinc  ,  le  faic  encor  parler. 
ANTIOCHUS. 
Timagenc  ,  fouffrez  la  douleur  d'une  merc 
Et  les  premiers  Toupçons  d'une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins. 
J'en  ferois  autant  qu'elle  à  vous  connoître  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dit  î  Achevez  ,  je  vous  prie. 

T  I  M  A   G  E  N  E. 
Surpris  d'un  tel  fpedacle  à  l'inftant  je  m'écrie  , 
Et  foudain  à  mes  cris  ce  Prince  en  foupirant 
Avec  aflez  de  peine  entr'ouvre  un  oeil  mourant  y 
Et  ce  refte  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  fon  cher  frère  au  lieu  de  Timagenc  ,. 
Rempli  de  votre  idée  il  m'adre/Te  pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  fur  le  courroux  ; 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
f'^enge  cùnfile  refus  d'un  coup  trop  inhumai  ni,. 
Régne:^  ,  &  fut' tout ,  mon  cher  frère  , 
Gardc^  •  vous  de  la  même  main. 

C'ejl.  .  .  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole  ,. 
Sa  lumière  s'éteint-,  &  Cou  Siijè  s'envoie^- 
Et  moi  tout  effrayé  d'un  fi  tragique  fort. 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funefte  rapporr. 

ANTIOCHUS. 
Rapport  vraiment  funcfte,  &  fort  vraiment  tragique 
Qui  va  changer  en  pleurs  l'alégrelTe  publique. 
O  frère  plus  aimé  que  la  clarté   du  jour  , 
O  rival  aulîi  cher  que  m'étoit  mon  amour , 
Je  te  perds  ,  &  je  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mor? 

même. 
O  de  fes  derniers  mots  fatale  obfcurité  , 
En  que!  gouffre  d'horreur  m'as- Pi  précipitée 
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Quand  j'y  penfc  chercher  la  main  qui  l'afTalîla;  ^ 
Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j'imagine  5 
Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner  ^ 
Fatale  obfcurité  qui  dois- je  en  foupçonner  î 

Une  main  qui  nous  fat  bien  chère, 

(  a  Rodogune.  ) 

Madame  ,  eft-ce  la  vôtre  ,  ou  celle  de  ma  mère? 
Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain  , 
Nous  vous  avons  tous  deux  refafé  notre  main. 
Qui  de  vous  s'cft  vengée  i  Eft-ce  l'une  ?  eft-ce  l'autrî 
Qui  fait  agir  la  Tienne  au  défaut  de  la  r.ôtrc  î 
Eft-ce  vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder  ? 
Eft-cc  vous  déformais  dont  je  me  dois  garder  l 

CLEOPATRE. 
Quoi  ,  vous  me  foiipçonnez! 

ROE)OGUNE. 

Quoi  ,  ic  vous  fuis  fu(pc£le  ï 

A  N  T  I   O  C  H  U  S. 
Je  fuis  amant  &:  fils  ,  je  vous  aime  &  refpcfte; 
Mais  quoi  que  fijrmoncccur  puiflcntdesnoms  fi  doux, 
A  CCS  marcjucs  enfin  je  ne  connois  que  vous. 
As-tu  bien  entendu  î  Dis-tu  vrai ,  Timagcne  ? 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
Avant  qu'en  foupçonner  la  Princcffc  ou  la  Reine  , 
Je  mouriois  mille  fois  ,  mais  enfin  mon  récit 
Contient  ,  fans  rien  de  plus  ,  ce  que  le  Prince  a  dit» 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 
D'un  &  d'autre  côté  l'adlion  eft  Ç\  noire  , 
Que  n'en  pouvant  douter  je  n'ofc  aicor  la  croire, 

O  quiconque  des  deux  avez  vcrfé  fon  fang  , 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  fl.inc , 
Nous  avons  mal  fcrvi  vos  haines  mutuelles  , 
Aux  jours  l'une  de  l'autre  également  cruelles  j 
M;iis  (i  j'ai  rcfiifé  ce  ilécftablc  emploi  , 
Je  veux  bien  vous  fcrvir  toutes  deux  contre  moi. 


TRAGÉDIE.  6^ 

Qui  <]ue  vous  foyez  donc  ,  recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 

(  Il  tire  fort  épie  &  veutfe  tuer.  ) 

RODOGUNE. 

Ah  l  Seigneur  ,  arrêtez. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Seigneur  ,  que  faites-vous  î 

ANTIOCHUS. 
Je  fers  ou  l'une  ou  l'autre  ,  &  je  préviens  Tes  coups, 

CLEOPATRE. 
Vivez ,  régnez  lieureux. 

ANTIOCHUS. 

Otez-moi  donc  de  doute  , 
Et  montrez-moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute , 
Qui  pour  m'afTalliner  ofc  me  fecourir  , 
Et  me  fauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis -je  vivre  &  traîner  cette  gêne  éternelle. 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle, 
"Vivre  ,  &  ne  pouvoir  plus  vous  voir  fans  ra'alarmer. 
Vous  craindre  toutes  deux  ,  toutes  deux  vous  aimer. 
Vivre  avec  ce  tourment  c'eft  mourir  à  toute  heure  ; 
Tirez  moi  de  ce  trouble,  ou  fouffrcz  que  je  meure. 
Et  que  mon  déplaifir  par  un  coup  généreux  , 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLEOPATRE. 
Puifque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne  , 
Je  perds  un  de  mes  fils  &  l'autre  me  foupçonnc  , 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs  qu'il  devroit  elTuycr  , 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  juPcifier, 
Si  vous  n'en  pouviez  mieux  confoler  une  merc 
Qu'en  la  rraitant  d'égale  avec  une  étrangère  , 
Je  vous  dirai ,  Seigneur  ,  (  car  ce  n'eft  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  &  mon  juge  &  mon  Roi ,  ) 
Que  vous  voyez  l'effet  de  cette  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhumaine  , 
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•Qu'en  Ton  cœur  du  pafTc  fourient  le  fouvenir  , 
Et  que  j'avois  raifou  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  foif  de  mon  fang  ,  elle  a  voulu  I  épandre  ,' 
J'ai  prévu  d'affez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre  j 
Mais  je  vous  ai  laifle  défarmer  mon  eourrous, 

(  a  Rodogune.  ) 

Sur  la  foi  de  Tes  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous , 
Madame  ;  mais  ô  Dieux  î  quelle  rage  cd  la  vôtre  1 
Quand  je  vous  donne  un  fils  ,  vous  aiTafllnez  l'autre  • 
.  Et  m'enviez  foudain  l'unique  8c  foible  appui 
Qu'une  raere  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui. 
Quand  vous  m'accablerez  ,  ou  fera  mon  refuge? 
Si  je  m'en  plains  au  Roi ,  vous  poHédez  mon  juge.. 
Et  s'il  m'ofe  écouter  ,  peut-ccre  ,  hélas  !  en  vaiu 
11  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  fuis  leur  mcre,  &  vous  leur  ennemie  ; 
J'ai  recherché  leur  gloire  ,  &  vous  leur  infamie  , 
Et  fi  je  n'eufie  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôcez  , 
"Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'eft  à  lui  maintenant  en  cette  concurrence 
A  régler  fes  foupçons  fur  cette  diftercnce, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier. 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  juftifier. 
R  O  D  O  G  U  N  E  ii  CUopatr^. 
Je  me  défendrai  mal  ;  l'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foit  foupçonnée. 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  fi  grand  , 
Qui  l'en  veut  accufcr  fans  peine  la  furprend. 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  votre  haine 
Pour  me  faire  coupable  a  quitté  Timagenc  , 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jcttcr  fur  moi  , 
Son  récit  s'ell  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  l'accuficz  pourtant ,  quand  votre  anie  alarmée 
Craignoit(]u'en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  j 
Mais  de  ces  derniers  mots  voyant  le  (cns  douteux 
YûU5  avcz^ris  foudain  le  crime  entre  nous  deux. 
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Certes ,  Cl  vous  voulez  paffer  pour  v(^ritab(e 

Que  l'une  de  nous  deux  de  fa  more  foie  coupable. 

Je  veux  bien  par  refpcd:  ne  vous  imputer  rien  ; 

Mais  votre  bras  au  crime  eft  plus  fait  que  le  mien  ^ 

Et  qui  fur  un  époux  fît  fon  apprentiffagc 

A  bien  pu  fur  un  fils  achever  fon  ouvrage. 

Je  ne  dénierai  point  ,   puifque  vous  les  fçavez. 

De  juftcs  fentimcns  dans  mon  ame  élevés  : 

Vous  demandiez  mon  fang  ,  j'ai  demandé  le  vôtre^ 

Le  Roi  fçait  quels  motifs  ont  pouffé  l'une  6c  l'autre  , 

CQ^ime  par  fa  prudence  il  a  tout  adouci  , 

îl  vous  connoît  peut-être  &  me  connoît  auflî. 

(  à  Antiochus,  ) 

Seigneur  ,  c'eft  nh.  moyen  de  vous  être  bien  cherc 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus  ,  on  m'impute  un  coup  fi  plein  d'horreur 
Pour  me  faire  un  palfage  à  vous  percer  le  coeur. 

(  h  CUopatre,  ) 

Où  fuirois-je  de  vous  après  tant  de  furie , 

Madam.e  ,  &  que  feroit  toute  votre  Syrie 

Où  feule  &  fans  appui  contre  mes  attentats 

Je  verrois. . ,  Mais ,  Seigneur ,  vous  ne  m'écoutez  pas  î 

ANTIOCHUS. 
Non,  je  n'écoute  rien  ,  &  dans  la  mort  d'un  frerc 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  &  ma  mère; 
Aflaflinez  un  fils  ,  malfacrez  un  époux. 
Je  ne  veux  me  garder  ta  d'elle  ni  de  vous. 

Suivons  aveuglément  ma  trifte  deftinée. 
Pour  m'cxpofcr  à  tout  achevons  l'hyménéc. 
Cher  frère ,  c'eft  pour  moi  le  chemin  du  trépas, 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas  , 
Je  cherche  à  te  rejoindre ,  &.  non  à  m'en  défendre 
Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  furprendrc. 
Heureux  ,  fi  fa  fureur  ,  qui  me  prive  de  toi , 
Se  fait  bientôt  coiuioîtie  en  achevant  fur  moi , 


7î  RODOGUNE, 

Et  fi  du  Ciel  trop  Icnr  à  la  réduire  en  poudre 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  l 
Donnez  -  moi. 

RODOGUME  l'empêchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoi  ,  Seigneur  ! 
A  N  T'i  O  C  H  U  S. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  j 
Donnez. 

RODOGUNE. 
Ah  ,  gardez -vous  de  Tmie  &  l'autre  mainl 
Cette  coupe  eft  fufpccfle  ,  elle  vient  de  la  Reine, 
Craignez  de  toutes  deux  c[ucl<.]ue  fecrete  haine, 

CLEOPATRE. 
Qui  m'épargnoit  tantôt  ofè  enfin  m'accufcr. 

RODOGUNE. 
De  toutes  deux  ,  Madame  ,  il  doit  tout  refufèr  j 
Je  n'accufe  perfonne  &  vous  tiens  innocente  , 
Mais  il  en  faut  fur  l'heure  une  preuve  évidente, 
Je  veux  bien  à  mon  tour  fubir  les  mêmes  loix  i 
On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  falut  des  Rois  ; 
Donnez  donc  cette  preuve  ,  6c  pour  toute  réplique 
faites  faire  un  cllai  par  quelque  domcftique. 

CLEOPATRE  prenant  la  coupe. 
Je  le  ferai  moi-même.  Hé  bien  ,  redoutez- vous 
Quelque  finiftre  effet  encor  de  mon  courroux  î 
J'ai  fouffcrt  cet  outrage  avecque  patience. 

ANTIOCHUS  prenant  la  coupe  de  la  main  de 
Cléopatre  après  qu'elle  a  bu, 

Tardonnez-Iui  ,  Madame  ,  un  peu  de  défiance  j 
Comme  vous  l'acculez  ,  elle  fait  Ton  cftort 
■  A  rcjetter  fur  vous  l'horreur  de  cette  mott  ; 
Et  foit  amour  pour  moi  ,  loit  adrclle  poi'r  elle  , 
Ce  foin  la  fait  paroître  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi  qui  ne  vois  rien  dans  le  trouble  où  je  luis 
Qu'un  gourtic  de  malheurs,  qu'un  abynic  d'ennuis , 

Attcudauc 


TRAGÉDIE»  7^5 

Attendant  qu'en  plein  jour  ces  vérités  paroi/Tent , 
J'-^n  laiire  la  vengeance  aux  Dieux  qui  les  connoifTentj, 
Ec  vais  fans  plus  tarder.  .  .  . 

R  O  D  O  G  U  N  E. 

Seigneur  ,  voyez  fes  yeu!C 
Déjà  tous  égarés,  troubles  ,  &  furieux. 
Cette  affreufe  fucur  qui  court  fur  fon  vifage  , 
Cette  gorge  qui  s'enfle.   Ah  ,  bons  Dieux  ,  quelle 

rage  l 
Pour  vous  perdre  après  elle  ,  elle  a  voulu  périr. 

ANTIOCHUS  rendant  la  coupe  à  Laorùce% 
K'importe  ,  elle  cft  ma  mcrc  ,  i!  faut  la  fecourir. 

CLEOPATRE. 
Va .  tu  me  veux  en  vain  rappeller  à  la  vie  , 
Ma  haine  cft  trop  fidelle  6c  m'a  trop  bien  fcrvie  i 
Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi , 
C'efl:  le  feul  déplaiiîr  qu'en  mourant  je  rcçoi  ; 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrace 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

Règne  de  crime  en  crime  ,  enfin  te  voilà  Roi  j 
Je  t'ai  défait  d'un  père ,  &  d'un  frère,  &  de  moi. 
Puifle  le  Ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  vi<5times  , 
Et  lailTcr  cheoir  fur  vous  les  peines  de  mes  crimes  i 
PuilTiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  uiucn 
Qu'horreur  ,  que  jaloufie  ,  &  que  confufîonj 
Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  enfemble  ^ 
Puifle  naître  de  vous  un  fils  qui  me  re/Tcmblel 

ANTIOCHUS. 
Ah  1  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

CLEOPATRE. 
Je  maudirois  les  Dieux  s'ils  me  rendoient  le  jour. 
Qu'on  m'emporte  d'ici  ,  jq  me  meurs,  Laonice, 
Si  tu  veux  m'obliger  par  un  dernier  fervice  , 
Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés. 
Sauve-moi  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds. 

(  Elle  s'en  va ,  ô"  Laonice  lui  aide  a  marcher*  ) 

Tome  IL  D 


r4  R  O  D  O  G  U  N  E, 

SCENE    DERNIERE. 

îlODOGUNE,ANTIOCHUS, 
ORONTE,    TIMAGENE, 

Troupes  de  Parthes  et  vb  Syriens. 

ORONTE. 


D 


Ans  les  juftcs  rigueurs  d'un  fort  fî  déplorable  l 
Seigneur  ,  le  iufrc  Ciel  vous  cft  bien  favorable. 
II  vous  a  préfervé  ,  fur  le  point  de  périr, 
Du  danger  le  plus  grand  que  vous  puiffiez  courir  ^ 
Et  par  un  digne  effet  de  fcs  faveurs  puiflantes  , 
La  coupable  eft  punie  &  vos  mains  innocentes, 

ANTIOCHUS, 
Oronte  ,  je  ne  fçais  dans  fon  funefte  fore 
Qui  m'afliige  le  plus ,  ou  fa  vie  ,  ou  fa  mort  : 
L'une  &  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  fans  exem- 
ple , 
Plaignez  mon  infortune.  Et  vous ,  sllez  au  Temple 
Y  changer  l'alégrcffe  en  un  deuil  fans  pareil  , 
La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil  , 
Et  nous  verrons  après  par  d'autres  facrifîccs 
5i  les  Dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  propices; 

F    1    N. 
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JUGEMENT 

DE     LA     TRAGÉDIE 

DERODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PARTHES. 


A  Pièce  de  Rodcgum  ejl  celle  qui  ,  au  jugement 
du  Public  y  a  mis  M.  Corneille  à  fort  période  ô* 
a  fon  folflice  y  pour  le  dire  ainjî  ;  &  M.  Bayle  dit 
que  depuis  ce  temps  il  ne  ft  plus  que  fe  maintenir 
dans  le  degré  de  perfection  ou  il  ctoit  parx'enu.  L'otz 
convient  qitil  ne  fit  plus  rien  dans  la  fuite  qui  éga- 
lât tout  -  a  -fait  Rodogune  ou  Ciiina'j  car  il  faut 
choifir  entre  ces  deux  Pièces  pour  avoir  la  plus  belle 
des  fennes  au  jugement  du  même  Auteur.  Il  efi  cer- 
tain que  M.  Corneille  donnoit  lui-même  fa  voix 
a  Rodogune  ,  mais  il  femble  que  le  Public  penche, 
plus  du  côté  de  Cinna. 

M.  Corneille  recherchant  la  ccufe  de  cette  ten- 
drejfe  particulière  qu'il  avoit  pour  Rodogune  au  pré' 
judice  des  autres  ,  dit  que  cette  préférence  étoit  peut- 
être  en  lui  un  effet  de  cet-  inclinations  aveugles  que 
beaucoup  de  pères  ont  pour  quelques  -  uns  de  leurs 
enfans  plus  que  pour  les  autres  ;  6'  qu'il  pouvait 
i'y  trouver  aujfî  un  peu  d'amour- propre  ,  en  ce  que 
cette  Tragédie  lai  fembloit  être  un  peu  plus  h  lui 
que  celles  qui  l'ont  précédée  ,  à  caufe  des  incidens 
furprenans  qui  font  purement  de  fon  invention  ,  & 
n'avoient  jamais  été  vus  fur  le  Théâtre  ;  mais  il  ne 
diffimule  pas  qu'il  y  avoit  aujjl  un  peu  de  vrai  mérite 


-^  Jugement  de  la  Tragédie  ,  bec. 

.qui  faifoit  jj^ue  cette  inclination  n  était  pas  tout-a-fa'a 
injufie. 

Certainement  on  peut  dire  que  toutes  fes  autres 
Pièces  cm  peu  d'avantages  qui  ne  fe  rencontrent  en 
.celle-ci.  Elle  a  tout  enfemble  la  beauté  du  fujet ,  la. 
nouveauté  des  ficlicns  ,  la  force  des  vers,  la  faci» 
■lité  de  V exprejfio-^  ,  la  folidité  du  raifvnnement  ,  la 
chaleur  des  pajpMns  y  les  tendrejfes  de  l'amitié  &  de 
V amour  :  ,6*  cet  heureux  ajfemblage  eft  ménagé  de 
forte  quelle  s'élève  d'aéie  en  acîe  y  le  fécond  pajfc  le 
premier  ,  le  troifenie  eft  audeffus  du  fécond  ,  ^  Je 
.dernier  l'emporte  fur  tous  les  autres. 

L'action  y  eft  une  ,  grande  ,  complète  ;  fa  durée 
.ne  va  point  ou  fort  peu  au-delà  de  celle  de  la  repré- 
fentation  j  le  jour  en  eft  le  plus  illuftre  qu'on  puiffe 
imaginer  ;  6"  l'unité  de  lieu  y  eft  pratiquée  fuffifam» 
ment  ,  mais  non  pas  à  la  rigueur. 

La  Pièce  neft  pourtant  pas  entièrement  fans  ta-i 
■ches  ;  mais  elles  y  font  rares  ,  6'  ce  ncft  que  dans 
quelques  circonftanccs  légères  qui  regardent  la  bien- 
Jéance  &  le  caraBere  de  certains  perfonnages.  Le 
/njet  ejl  pris  d'Appien. 


.4? 


HERACLIUS, 

EMPEREUR 

î>*      O      R     î     £      N     T^. 
T  R  A  G  É  D  I  E.. 


p  iîj 


ACTEURS. 

PHOCAS  ,  Empereur  d'Orient. 

HÉRACLIUS  ,  Fils  de  l'Empereur  Mau- 
rice ,  cru  Martian,  fils  de  Phocas,  Amant 
d'Euxode. 

MARTIAN  ,  fils  de  Phocas  ,  cru  Léonce, 
iils  de  Léontine  ,  Amant  de  Pulchérie. 

PULCHÊRIE ,  fille  de  l'Empereur  Mau- 
rice ,  Maîtrefie  de  Martian. 

LÉQNTîNE  ,  Dame  de  Confîantinople, 
autrefois  Gouvernante  d'Héraclius  ôc  de 
Martian. 

EUDOXE  ,  fille  de  Léontine  ,  6c  Mal- 
treffe  d'Héraclius. 

CRISPE  ,  Gendre  de  Phocas. 

EXUPERE  ,  Patricien  de  Conftantinopîe, 

AMINTAS  ,  Ami  d'Exupere. 

Un  Page  de  Léontine. 

La  Scène  efi  à  Conflantînoplt. 


HÉRACLIUS, 

EMPEREUR 

D'    O    R    I    E    N    T^ 
TRAGÉDIE, 

ACTE    PRE  M  I  E  R. 
SCENE     PREMIERE. 

P  H  O  C  A  s  ,  C  R  I  s  P  E,. 
P  H  O  C  A  S. 


«•^saStea-jr, 


fp^^^^  ^^'^P^  '  ''  "'^^  ^^^  "'OP  vrai,  fa  pîus^ 
Él'^CS'S  belle  Couronne 

F!^'t>^|f  ^"^"^  1"^  '^^  ^^'i^  brijlans  dont  l'éclat  l'cn- 
èC^«6i=5â  vironne , 

Ec  celui  dont  le  Ciel  pour  un  Sceptre  fait  choir  ,. 
Jurc]u*à  ce  qu'il  le  porte  en  ignore  le  poids. 
Mille  &  mille  douceurs  y  femblent  attachées  , 
Qui  ne  font  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  3 
Qui  croit  les  polfcder  les  fent  s'évanouir  , 
ti  la  peur.de  les  perdre  empêche  d'en  jouir. 

D  iv 


go         HÉRACLIUS, 

Sur-tout  qui  comme  moi  d'une  obfcurc  r.ai/Tancû 
Monte  par  la  révolte  à  la  toutc-puiffance  , 
Qui  de  fimplc  foldat  à  l'Empire  élevé 
Ne  l'a  que  par  le  crirae  acquis  &  confervc  ; 
Autant  que  fa  fureur  s'cfl  immolé  de  têtes, 
autant  dcifus  la  fîenne  il  croit  voir  de  tempêtes  : 
lit  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  &  qu'horreur  ^ 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  &  que  terreur. 
J'en  ai  femé  beaucoup  ,  &  depuis  quatre  luftres 
Mon  Trône  n'efl:  fondé  que  fur  des  morts  illuftrcs 
Et  j'ai  mis  au  tombeau  ,  pour  régner  fans  effroi  , 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 
Mais  le  fang  répandu  de  l'Empereur  Maurice  , 
Ses  cinq  fîls  à  fcs  yeux  envoyés  au  fupplice 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondemens  , 
Si  pour  m'ôter  ce  Trône  ils  fervent  d'inftrumens*" 
On  en  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  : 
I^yzance  ouvre  ,  dis-tu  ,  l'oreille  à  ces  menées  , 
Et  le  peuple  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit 
D'une  croyance  avide  embralTe  ce  faux  bruit  5 
Impatient  déjà  de  fe  lailfer  féduire 
Au  premier  impofleur  armé  pour  me  détruire  , 
Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  2cle  charmé. 
Mais  fçais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite  ^ 

CRISPE. 
Il  nomme  Héradius  celui  qu'il  refTufcite. 

P  H  O  C  A  S. 
Quiconque  en  eft  l'auteur  dcvoit  mieux  l'inventer. 
Le  nom  d'Héraclius  doit  peu  m'épouvantcr  j 
Sa  more  efl  trop  certaine  &  fut  trop  remarquable 
Pour  craindre  un  grand  cifct  d'une  fi  vainc  fable. 

Il  n'avoit  que  fîx  mois ,  &  lui  perçant  le  flanc 
On  en  fit  dégoutrcr  plus  de  Inir  que  de  iang  , 
Et  ce  prodige  aftVeux  donc  je  tremblai  dans  l'amc. 
Put  ai  fll-tôt  fuivi  de  la  raorc  de  nu  femme. 


TRAGÉDIE,  Si 

21  me  fouvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  cacîié  ; 
Et  que  fans  Lcontine  oa  l'euclong-temps  cherché  : 
11  fut  livré  par  elle  ,  à  qui  pour  récompenfe 
Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  l'enfance. 
Du  jeune  Martian  qui  d'âge  prcfqu'égal 
Etoir  refté  fans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par-là  combien  ce  conte  eft  ridicule, 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il  plaît ,  &  le  peuple  eft  crédule  '3 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  fe  laifTe  emporter  , 
II  vous  eft  tiop  aifé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  Se  fa  famille  ^ 
Il  vous  en  plut ,  Seigneur  ,  réferver  une  fille  , 
Et  réfoudre  dès-lors  qu'elle  auroit  pour  époux 
Ce  Prince  deftiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  fa  perfonne  aime  encore  &  révère 
Et  fon  pcre  Maurice  &  Ton  aïeul  Tfbere  , 
Et  vous  verra  fans  trouble  en  occuper  le  rang. 
S'il  voit  tomber  leur  Sceptre  au  refte  de  leur  fang. 
Non  ,  il  ne  .courra  plus  après  l'ombre  du  frère  ,, 
S'il  voit  monter  la  fœur  dans  le  Tnône  du  perc  j 
Mais  preifez  cet  hymen.  Le  Prince  aux  champs  de- 

Mars 
Chaque  jour  ,  chaque  inftant  s'offre  à  mille  hafards  j 
Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre  , 
Ce  delfcin  avec  lui  feroit  tombé  par  terre, 
Puifque  fans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier 
Martian  demeuroit  ou  mort  ou  prifonnier. 
Avant  que  J'y  périr  ,  s'il  faut  qu'if  y  périfls  , 
Qu'il  vous  lailfe  un  neveu  qui  le  foit  de  Maurice  j 
Et  qui  réunilîant  l'une  &  l'autre  Maifon  , 
Tire  chez  vous  l'amour  qu;on  garde  pour  fon  nom, 

P  H  O  C  A  S,! 

Hélas  1  de  quoi  me  fert  ce  dclfein  faUuaire  , 
Si  pour  ça  voir  l'eiîct  tout  me  devient  contraire  } 

D  V 


8i  HÉRACLIUS, 

Pulchctie  &  mon  fils  ne  fe  montrent  d'accorcî 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  l'égal  de  la  mortj 
Et  les  averfions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  fe  montrer  rebelles. 
La  PrincefTc  fur-tout  frémit  à  mon  afpeâ:  , 
Et  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  refpeifl , 
Le  fouvenir  des  fiens  ,  l'orgueil  de  fa  naiffance 
L'emporte  à  tous  momcns  à  braver  ma  puiflance^ 
Sa  mère  que  long-temps  je  voulus  épargner. 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'efpérai  de  gagner  , 
L'a  de  la  forte  inftruite  ,  &  ce  que  je  vois  fuivrc 
Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laiflai  vivre* 

CRISPE. 
Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  efprits , 
Seigneur  ,  Se  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépriis  ^ 
La  violence  eft  jufte  où  la  douceur  eft  vaine. 

P  H  O  C  A  S. 
C'eft  par-là  qu'aujourd'hui  je  veux  domter  Ca  Haine  > 
Je  l'ai  mandée  exprès ,  non  plus  pour  la  flatter, 
^'lais  pour  prendre  mon  ordre  &  pour  l'exécuter, 

CRISPE, 
ïlle  entre.. 


!:=âîîîfeî 


SCENE     II. 

PHOCAS,PULCHERIE,  CRISPE, 
P  H  O  C  A  S. 


El 


a,Nfîn  ,  Madame  ,  il  eft  temps  de  vous 
rendre  , 
le  befoin  de  TEcnt  défend  de  plus  attendre, 
îl  lui  faut  des  Céfars  ,  &  je  me  fuis  promis 
D'ea  voir  naître  bientôt  de  vous  U  de  mon  fîi*. 


TRAGÉDIE.  85 

Ce  n'efl  pas  exiger  grande  reconnoiffance 
Des  foins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance  , 
De  vouloir  qu'aujourd'hui  pour  prix  de  mes  bienfaits 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 
Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  fublime  : 
Ma  couronne  &  mon  fils  valent  bien  quelque  eftime  , 
Je  vous  les  offre  encore  après  tant  de  refus. 
Mais  apprenez  auffi  que  je  n'en  foulfre  plus , 
Que  de  force  ou  de  gré  je  me  veux  fatisfaire  , 
Qu'il  me  faut  craindre  en  maître  ,  ou  me  chérir  en 

père  , 
Et  que  ,  Ct  votre  orgueil  s'obftine  à  me  haïr  , 
Qui  ne  peut  être  aimé  fe  peut  faire  obéir. 

PULCHERIE. 

J'ai  rendu  jufqu'ici  cette  reconnoilTancc 

A  ces  foins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance , 

Que  tant  qu'on  m'a  lailfée  en  quelque  liberté  ^ 

J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité  : 

Mais  puifqu'on  ufe  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique  , 

Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique  , 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injufte  fureur  , 

Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'Empereur. 

Il  falloît  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'érois  Pulchérie  &  fille  de  Maurice  , 
6i  tu  faifois  delTein  de  m'éblouir  les  yeux 
Jufqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 
Vois  quels  (ont  tes  prélens  dont  l^r  refus  t'étonnc. 
Tu  me  donnes ,  dis-tu  ,  ton  fils  &  ta  couronne  3 
Mais  que  me  donnes-tu  ,  puifque  l'une  eft  à  moi  , 
Et  l'autre  en  eft  indigne  étant  forti  de  toi  ? 
Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre. 
Tu  parles  de  donner  ,  quand  ta  ne  fais  que  rendre  3 
Et  puirqu'avecque  moi  tu  veux  le  couronner. 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 
Tu  veas  que  cet  hvmen  que  tu  m'ofcs  prefcrirs 
Porte  dans  ta  Maifoaks  titres  de  l'Empire  , 

D  vj 


84  HÉRACLIUS, 

Et  de  cruel  tyran  ,  d'infâme  ravilTeur, 
Te  faife  vrai  Monarque  &  jafte  poirefieur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  ame  indignée  , 
Qu'en  perdant  tous  les  tnknz  ta  m'as  feule  épar- 
gnée : 
Cette  feinte  douceur  ,  cette  ombre  d'amitié  ^ 
Vint  de  ta  politique  &  non  de  ta  pitié  ; 
Ton  intérêt  dès-lors  fit  feul  cette  réfeive  j 
Tu  m'as  laiffé  la  vie  afin  qu'elle  te  ferve  , 
Et  mal  siir  dans  un  Trône  où  tu  crains  l'avenir  ,;. 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir. 
Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  defccndrc  : 
Mais  connois  Pulcliérie  &  ccfle  de  prétendre. 

Je  fçais  qu'il  m'appartient ,  ce  Trône  où  tu  te  Geds  ^ 
Que  c'efl  à  moi  d'y  voir  tout  k  monde  à  mes  pieds  j 
Mais  comme  il  eft  encor  teint  du  fang  de  mon  perc  ^ 
S'il  n'cfl:  lavé  du  tien  ,  il  ne  fçauroit  me  plaire  , 
Et  ta  mort  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter 
Eft  Tunique  degré  par  od  j'y  veux  monter. 
Voilà  quelle  je  fuis  ,  &  quelle  je  veux  être; 
Qu'un  autre  t'aime  en  pcrc  ou  te  redoute  en  maître  ^ 
Le  coeur  de  Pulchéric  cft  trop  haut  &:  trop  franc 
Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  fon  fang» 

P  H  O  C  A  S. 

J'ai  forcé  ma  coleic  à  te  prêter  iilcnce 
Pour  voir  à  quel  excès  iroit  ton  infolence  ; 
J'ai  vu  ce  qui  t'abufc  &  me  fiit  mcprifer  , 
Et  t'aime  encore  ailcz  pour  te  défabufcr. 

N'cftimc  plus  mon  Sceptre  ufurpé  fur  ton  pcrc^ 
Ni  que  pour  l'appuyer  ta  main  foit  néceffaire  : 
Depuis  vingt  ans  je  règne  ,  &  je  règne  fans  toi  ,. 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fit  de  moi. 
Le  Trône  où  je  me  fieds  n'cft  pas  un  bien  de  race  j 
-  L'armée  a  fes  raifons  pour  remplir  cette  place  , 
Son  choix  en  cft  le  titre  ,  &:  tel  cft  notre  fort 
Qu'une  autre  clcâion  nous  condamne  à  la  nwit> 


TRAGEDIE.  ÎT^, 

Celle  qu'on  fît  de  moi  fut  l'arrêc  de  Maurice  ; 

J'en  vis  avec  rcgrcc  le  trifte  flicrifice  , 

Au  repos  de  l'Etat  il  fallut  l'accorder  , 

Mon  cœur  qui  rélîftoit  fut  contraint  de  céder  5 

Mais  pouiicmetîre  un  jour  l'Empire  e*i  fa  famille,,, 

Je  fis  ce  que  je  pus  ,  je  confervai  fa  fille  , 

Et  fans  avoir  befoin  de  titre  ni  d'appui , 

Je  te  fais  part  d'un  bien  qui  n'étoit  plus  à  lui» 

PULCHERIE. 

Un  chctif  Centenier  des  troupes  de  Myfie  ,. 
Qu'un  gros  de  mucincs  cluc  par  fantaifie  , 
Oferarrogammenc  fe  vanter  à  mes  yeux 
D'être  jufte  Seigneur  du  bien  de  rnes  Aïeux  1 
Lui  qui  n'a  pour  l'Empire  autre  droit  que  Ces  crimes^ 
Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  viûimes , 
Croire  s'être  lavé  d'un  fi  noir  attentat 
En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'Etat  ! 
Il  fait  plus  ,  il  me  croit  digne  de  cette  eïcufè  ! 
Souifre  ,  (oufFre  à  ton  tour  que  je  te  défabufe  j 
Apprends  que  fi  jadis  quelques  fédirions 
Ufarperent  le  droit  de  ces  tlciïions-, 
L'Empire  étoit  chez  nous  un  bien  héréditaire  j. 
Maurice  ne  l'obtint  qu'en  gendre  de  Tibère  , 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  deftin 
Jufqu'àu  grand  Théodofe  &  jufqu'à  Conftantin,. 
Et  je  pourrois  avoir  l'ame  affez  abattue.  . . 

P  H  O  C  A  S. 
Hé  bien  ,  H  tu  le  veus  ,  je  te  le  reftitue 
Cet  Empire  ,  &  confens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté. 
Dis  que  je  te  le  rends  ,  &  te  fais  des  careffes 
Pour  appaifer  des  tiens  les  ombres  vengercffes , 
Et  tout  ce  qui  pourra  fous  quelqu'autre  couleur 
Autorifer  ta  haine  &  flatter  ta  douleur  j. 
Pour  un  dernier  effort  je  veux  fouffrir  la  rage 
(Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image. 


8^         HÉ  R  A  C  L  I  V  S-, 

Mais  que  t'a  fait  mon  fils  ?  Etoir-il  au  berceau' 
Des  tiens  que  je  perdis  le  Juge  ou  le  bourreau  ? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  Je  monde  entier  admire 
Ne  l'ont -elles  pas  fait  trop  digne  de  l'Empire  ? 
En  ai- je  eu  quelque  efpoir  qu'il  n'ait  aifez  rempli  , 
Et  voit -on  fous  le  Ciel  Prince  plus  accompli  i 
Va  cœur  comme  le  tien  ,  fi  grand  ,  fi  magnanime. .  , 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Va  ,  je  ne  confonds  point  fes  vertus  &  ton  crime. 
Comme  ma  haine  cil  jufte  &  ne  m'aveugle  pas  ,    ^ 
J'en  vois  aflez  en  lui  pour  les  plus  grands  Etats  , 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donn-;  ^  . 
J'honore  fa  valeur  ,  j'eftime  fa  perfonne  , 
Et  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien  , 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien  j 
Que  fes  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrits 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  pardelà  fon  mérite , 
Et  que  de  tes  projets  fon  cŒur  trifte  &  confus 
Pour  m\n  faire  juflice  approuve  mes  refus. 
Ce  fils  fi  vertueux  d'un  père  fi  coupable  , 
S'il  ne  devoir  régner  ,  me  pourroit  être  aimable  , 
Et  cette  grandeur  même  où  tu  le  veux  porter 
Eft  l'unique  motif  qui  m'y  fait  réftfter. 
Après  ralfalTinat  de  ma  famille  entière  , 
Quand  tu  ne  m'as  laitTé  père  ,  mcre  ,  ni  frère  , 
Que  j'en  fallc  ton  fils  légitime  héritier  l 
Que  j'alfurc  par- là  leur  Trône  au  meurtrier  1 
Non  ,  non  ,  fi  tu  me  crois  le  canir  fi  magnanime  , 
Qu'il  ofe  Icparcr  fes  vertus  de  ton  crime  , 
Sépare  tes  préfens  ,  &  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  fans  le  Sceptre  ,  ou  le  Sceptre  fans  lui. 
Avife  ,  Se  fi  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 
De  remcttic  l'Empire  en  la  main  d'une  femme  , 
Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé  3 
Le  Ciel  nie  rend  un  frerc  à  ta  rage  échappé  , 
On  dit  qii'Héraclius  cft  tout  prêt  de  pr>roîtrc  : 
Tjf  ran ,  dcfc':nds  duTrônc ,  &  fais  phicc  à  ton  loaîuc 


TRAGÉDIE.  îf 

P  H  O  C  A  s. 

A  ce  conte,  arrogante  ,  un  fantôme  nouveau. 
Qu'un  murmure  confus  fait  fortir  du  tombeau  ^  . 
Te  donne  cette  audace  &  cette  confiance! 
Ce  bruit  s'efl:  fait  déjà  digne  de  ta  croyance  s 
Mais.  .  . 

PULCHERIE. 

Je  fçais  qu'il  cfl  faux  ,  pour  t'alTurcrce  rang: 
Ta  rage  eut  trop  de  foin  de  verfer  tout  mon  fang  ;- 
Mais  la  foif  de  ta  perte  en  cette  conjondlure 
Me  fait  aimer  l'auteur  d'une  belle  impofture. 
Au  fcul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler  ; 
Puifqu'il  fe  dit  fon  fils  ,  il  veut  lui  relfembler  ^ 
Et  cette  relfcmbiance  où  fon  courage  afpire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'Empire. 
J'irai  par  mon  futfrage  affermir  cette  erreur  , 
L'avouer  pour  mon  frère  &  pour  mon  Empereur, 
Et  dedans  (on  parti  j£t:er  tout  l'avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage, . 
Toi  ,  fi  quelque  remords  te  donne  un  jufte  effroi  j, 
Sors  du  Trône  ,  &  te  laiffe  abufcr  comme  moi  , 
Prends  cette  occafion  de  te  faire  juflice.. 

P  H  O  C  A  S. 

Oui  ,  Je  me  la  fairai  bientôt  par  ton  fijpplice  : 
Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir  , 
Ma  patience  a  fait  pardelà  fon  pouvoir  j 
Qui  fe  failTe  outrager  mérite  qu'on  l'outrage. 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne  ,  menace  ,  brave,  efpere  en  de  faux  bruits,, 
lortifie  ,  affermis  ceux  qu'ils  auront  fcduits. 
Dans  ton  ame  à  ton  gré  change  ma  dcftinée. 
Mais  choifis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménéecK. 

P  U  L  e  H  E  Pv  I  E. 
îl  n'eft  pas  pour  ce  choix  befoiu  d'un  grand  efrbrr> 
A  ^ui  hait  l'hyraénée  &  jie  aaint  point  ia  xnox«» 


Bg         H  Ê  R  A  C  L  î  17  S^, 

P  H  O  C  A  s. 
Dis  fî  tu  veux  encor  que  ton  cœur  la  fouhaite.' 

D'ans  les  deux  Scènes  fuivantes  Héracliiis  pajfe- 
pour  Martian  ,  &  Martian  pour  Léonce.  Héraclius- 
fe  connaît  ,  mais  Martian  ne  fe  connok  pas. 


^^''-  '^- 


SCENE     I  I  L 

PHOCAS,PULCHERIE 
HÉR  A  CLIUS,  CRISPE. 


A 


p  H  o  c  A  s  à  Heraclius. 


.Pproche,  Martian  ,  que  je  te  le  répète  ;> , 
Cecci;  ingrate  furie  après  tant  de  mépris 
Confpirc  encor  ia  pcrre  &  du  père  &  du  fils  , 
Elle-même  a  fcmé  cette  erreur  populaire 
D'un  faux  Héradius  qu'elle  accepte  pourfrcrc; 
Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  elle  puirte  impofcr. 
Demain  ils  la  Verront  mourir  ou  t'époufer. 

HERACLIUS. 
Seigneur. . . 

P  H  O  C  A  S. 

Garde  fur  toi  d'attirer  ma  colère,' 

HERACLIUS. 

DafTé  -  je  mal  ufcr  de  cet  amour  de  pcre  , 

Etant  ce  que  je  fuis  ,  je  me  dois  quelque  effort , 

Pour  vous  dire  ,  Sciî^iieur  ,  que  c'cfi:  vous  faire  tort,. 

Et  que  c'cft  trop  montrer  d'injuftc  défiance  , 

De  ne  po.ivoir  régner  que  par  fon  alliance. 

Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  fou  époux  ;;., 

Ma  naidauce  ùilHt  pour  régner  après  vous  3 


TRAGÉDIE.  89, 

STai  du  coeur ,  &  ticndrois  l'Empire  même  infâme  > 
S'il  falloic  l'obcenir  de  la  main  d'une  femme. 

P  H  O  C  A  S. 

Hé  bien  ,  cJIe  mourra  ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

HERACLIUS. 

De  vous-mcmc  ,  Seigneur ,  daignez  mieux  prendre 

fcin  j 
Le  peuple  aime  Maurice  :  en  perdre  ce  qui  refts 
Nous  rendroic  ce  tumulte  au  dernier  point  funeflc* 
Au  nom  d'Héradius  à  demi-  foulcvé  , 
Vous  verriez  par  fa  mort  le  défordie  achevé. 
II  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette. 
Faire  régner  un  autre ,  &  la  lailfer  fujette  , 
Ec  d'un  parti  plus  bas  punilfanc  Ton  orgueil. .  .^ 

P  H  O  C  A  S. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  fon  cercueil. 
A  ce  fîls  fuppofé  dont  il  faut  me  défendre  ,, 
Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre  l 

HERACLIUS. 

Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  q^ui  cette  moitié.  .  .  • 

P  H  O  C  A  S. 

A  l'épreuve  d'un  Sceptre  il  n'eft  point  d'amitié  ; 
Point  qui  ne  s'ébloui/Te  à  l'éclat  de  fa  pompe  , 
Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra,  te  dis -je. 

PULCHERIE. 

Ah  1  ne  m'empêchez  pas 
De  rejoindre  lés  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  fang  ira  grofTir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre  , 
Et  ma  mort   en  fecvant  de  comble  à  tant  d'hor- 
icurs. .  . . 


^ù         H  É  R  A  C  L  I  U  S„ 

P  H  O  C  A  s. 

Par  ces  remcrciemens  juge  de  Tes  fureurs. 
J'ai  prononce  l'arrêt ,  il  faut  que  l'effet  fuive. 
Réfous- la  de  c'aimer  ,  f\  tu  veux  qu'elle  vive  , 
Sinon  ,  j'en  jure  encore  &  ne  t'écoute  plus,. 
Son  trépas  dès  demain  punira  fcs  refus. 


— 'jj^r5'^^&^^^ 
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SCENE    IV. 

5ULCHERIE,HERACLIU 
M  A  R  T  I  A  N. 


E 


H  E  R  A  c  L  I  u  s. 


N  vain  il  fe  promet  que  fous  cette  menace- 
J'e'fpere  en  votre  cœur  furprcndre  quelque  place  : 
Votre  refus  cil:  jufte  ,  &  j'en  fçais  les  raifons. 
Ge  n'eft  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  Maifons  : 
D'autres  dellins ,  Madame  ,  attendent  l'un  &  l'autre. 
Ma  foi  m'engage  ailleurs  aufll-bicn  que  la  vôtre  ,. 
Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  poifcllcur  , 
Je  ferai  trop  heureux  d'en  poflcder  la  fccur  ; 
Ce  guerrier  vous  adore  Se  vous  l'aimez  de  même; 
Je  fuis  aimé  d'Eudoxc  autant  comme  je  l'aime  j 
Léontine  leur  mère  ei\  propice  à  nos  vœux  , 
Et  quelque  effort   qu'on   faile  à  rompre  ces  beaux 

nœuds. 
D'un  amour  fî  parfait  les  chaînes  font  fl  belles  j. 
Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

PULCHERIE. 

Seigneur,  vous  connoiffez  ce  cœur  infortuné  , 
Léonce  y  peut  beaucoup  ,  vous  me  l'avez  donné,, 
tt  votre  main  illuflre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l'éclat  pour  lui  me  follicitc. 


TRAGÉDIE.  9ï 

Mais  à  d'autres  penfers  il  me  faut  recourir  , 

11  ncù.  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  moiuir  ^ 

£t  quand  à  ce  départ  une  ame  fe  préparc. , . 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'an  barbare  3 
Pardonnez-moi  ce  mot,  pour  vous  fervir  d'appui  ^ 
J'ai  peine  à  rcconnoître  encore  un  père  en  lui. 
Réfolu  de  périr  pour  vous  fauver  la  vie  , 
Je  fcns  tous  mes  refpe-fls  céder  à  cette  envie  , 
Je  ne  fuis  plus  fon  fils ,  s-'il  en  veut  à  vos  jours  , 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  fecours, 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
C'cft  donc  avec  raifon  que  je  commence  à  craindre 
Kon  la  mort  ,  non  l'Uymcn  où  l'on  me  veutcontrain» 

dre  , 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  fecourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

M  A  R  T  I  A  N, 
Ah  j  mon  Prince ,  ah ,  Madame  ,  il  vaut  mieux  vous 

résoudre 
Par  un  heureux  hymen  à  difîîperce  foudre  ! 

Au  nom  de  votre  amour  &  de  votre  amitié. 
Prenez  de  votre  fort  tous  deux  quelque  pitié  j 
Que  la  vertu  du  fils  fi  pleine  &  fi  fincere 
Vainque  la  jufte  horreur  que  vous  avez  du  père. 
Et  pour  mon  intérêt  n'expofez  pas  tous  deux, .  , 

H  E  R  A  C  L   I  U  S, 
Que  me  dis  -  ru  ,  Léonce  ,  &  qu'eft  -  ce  que  tu  veux?. 
Tu  m'as  fauve  la  vie  ,  &  pour  reconnoifTance 
Je  voudrois  à  tes  feus  ôter  leur  recompenfe  , 
Et  miniftre  infolent  d'un  Prince  furieux  , 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  fi  glorieux. 
Ingrat  à  mon  ami  ,  perfide  à  ce  que  j'aime  , 
Cruel  à  fa  Princeffe  ,  odieux  à  moi-  même  î 

Je  te  connois  ,  Léonce  ,  &  mieux  que  tu  ne  crois-,. 
JeTça,is  ce  que  tu  vaux  ,  &  ce  que  je  te  dois. 


•^i         H  É  R  A  C  L  I  U  S  ^ 

Son  bonheur  eft  le  mien  ,  Madame ,  &  je  vous  donns 
Léonce  &  Marcian  en  la  même  perfonnc  3 
C'eft  Maitian  en  lui  que  vous  favorifez. 
Oppofons  la  confiance  aux  périls  oppofés  i 
Je  vais  près  de  Phocas  elTayer  la  prière  , 
Et  fi  je  n'en  obtiens  la  grâce  toute  entière  , 
Malgré  le  nom  de  père  &  le  titre  de  fils. 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  Tes  ennemis» 
Oui ,  fi  fa  cruauté  s'obftine  à  votre  perte  , 
J'irai  pour  l'empêcher  jufqu'à  la  force  ouverte  5- 
Et  puiffe  ,  fi  le  Ciel  m'y  voit  rien  épargner. 
Un  faux  Héraclius  en  ma  place  régner. 
Adieu ,  Madame. 


îîs^Qas 


SCENE    V. 

?  U  L  C  H  E  R  I  E  ,   M  A  R  T  I  A  N,. 
P    U    L    C    H    E    R    I    E. 


A 


.Dieu  ,  Prince  trop  magnanime» 
Prince  digne  en  effet  d'un  Trône  acquis  fans  crime  , 
Digne  d'un  autre  père.  Ah  ,  Phocas ,  ah  ,  tyran  , 
Se  peut -il  que  ton  fang  ait  formé  Martian? 

Mais  allons ,  cher  Léonce  ,  admirant  fon  courage. 
Tâcher  de  notre  part  à  rcpouifcr  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  amis ,  je  l'^"ais  des  mécontens  , 
Le  peuple  eft  ébranlé  ,  ne  perdons  point  de  temps  , 
L'honneur  te  le  commande  ,  &  l'amour  t'y  convie. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Pour  otage  en  fes  mains  ce  tigre  a  votre  vie  > 

Et  je  n'olbrai  rien  qu'avec  un  juftc  cfi:roi 

Qu'il  ne  venge  fur  vous  ce  q^u'il  craindra  de  moi» 
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PULCHERIE. 
N'importe,  à  tout  ofer  le  pcril  doit  contraindre  ; 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les -iiioy-cns  les  plus  prompts  &  les  moins  dangereux. 


Tin  du  premier  Acîe^ 


y^^ 


% 


94  H  É  R  À  C  L  I  U  S , 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

LEONTINE,EUDOXE. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 


Oilà  ce  que  j'ai  craiiir  ae  fon  ame  enilammce. 

E  U  D  O  X  E. 
S'il  m'eûc  caché  Ton  fort ,  il  m'auroic  mal  aimée. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Avec  trop  d'imprudence  il  vous  l'a  révélé  , 
Vous  êtes  fille  ,  Eudoxc  ,  &i.  vous  avez  parlé. 
Vous  n'avez  pu  fçavoir  cetce  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  amc  infîdelle  , 
A  quelque  efpri:  léger  ou  de  votre  heur  jaloux  , 
A  qui  ce  grand  fectet  a  pefé  comme  à  vous. 
C'elt  par -là  qu'il  cft  fçu  ,  c'cfl  par -là  qu'on  public 
Ce  prodige  étonnant  d'Hcradiiis  en  vie  ; 
C'cft  par-  là  qu'un  tyran  plus  inftruic  que  troublé 
De  l'ennemi  fecret  qui  l'auroit  accablé  , 
Ajoutera  bientôt  fa  mort  à  tant  de  crimes  , 
Et  le  factitîcra  pour  nouvelles  victimes 
Ce  Prince  dans  (on  fcin  pour  fon  fils  élevé  , 
Vous  qu'adore  fon  ame  ,  &  moi  qui  l'ai  Lauvé. 
Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  ("i^u  vous  taire» 

E  U  D  O  X  E. 
Madame  ,  mon  refpcél  foulfrc  tout  d'une  mcrc  > 
Qui  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raifon  , 
Ne  m'accufera  plus  de  cette  trahifon  : 
Car  c'en  elt  une  enfin  bien  digne  de  fupplice  , 
Qu'avoir  d'un  tel  fecret  donné  le  moindre  indice. 


TRAGÉDIE.  9^ 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
ït  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  counoître  à  tous  î 
Efi:-  ce  le  Prince  ,  ou  moi  ; 

E  U  D  O  X  E. 

Ni  le  Prince  ni  vous, 
De  grâce  ,  examiner  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  efl:  en  vie  ,  &  tbn  nom  feul  les  charme  : 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas  , 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  Prince  au  trépas , 
Ni  comme  après  du  fîen  étant  la  gouvernante  , 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante 
"Vous  en  fîtes  l'échange  ,  &  prenant  Martiaii 
"Vous  lailTàtes  pour  fils  ce  Prince  à  Ion  tyran  , 
En  forte  que  le  fien  pafl'e  ici  pour  mon  frère. 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père  , 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'eft  plus  , 
Tandis  que  fous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
On  diroit  tout  cela  ,  fi  par  quelque  imprudence 
II  ra'étoit  échappé  d'en  faire  confidence  : 
Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  eft  vivant  j 
Aucun  n'ofe  poufl'er  l'hiftoire  plus  avant  i 
Comme  ce  font  peur  tous  des  routes  inconnues , 
11  femble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues  j 
Et  j'en  fçais  tel  qui  croit  dans  fa  (implicite 
Que  pour  punir  Phocas ,  Dieu  l'a  rellufcit^. 
Mais  le  voici. 


"•^we* 
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SCENE    II. 

HERACLIUS,LEONTÎNE, 
E  U  D  O  X  E. 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 


M 


A  dame ,  il  n'cfl:  plus  temps  de  taiic 
D'un  (î  profond  feciec  le  dangereux  myftcrc  : 
Le  tyran  alarmé  du  bruit  qui  le  furprcnd 
Rend  ma  crainte  trop  juftc  &  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  ma  naiflance  il  fafle  conjeclurc , 
Au  contraire  il  prend  tout  pour^rofliere  impofturc  ,J 
Et  me  connoît  iî  peu  que  pour  la  renvcrfer 
A  l'hymen  qu'il  fouhaite  il  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppofe  à  mon  nom  qui  le  vient  de  furprendrc  , 
Je  fuis  fils  de  Maurice,  il  m'en  veut  faire  gendre  , 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  Prince  fi  chéri 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  fceur  pour  mari. 
En  vain  nous  réfiftons  à  fon  impatience. 
Elle  par  haine,  aveugle  ,  &  moi  par  connoifiancc  j 
J>ui  qui  ne  conçoit  rien  de  robitiiclc  éternel 
Qu'oppofe  la  nature  à  ce  nœud  ciimincl  , 
Menace  Puichérie  au  refus  obrtiréc  , 
Lui  propolc  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée; 
J'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  cllort , 
Pour  éviter  l'inccltc  clic  n'a  que  la  mort. 
Juf'cz  s'il  n'cfl  pas  temps  de  montrer  qui  nous  fora- 

nies , 
De  ccllcr  d'être  fils  du  plus  méchant  des  hommes. 
D'immoler  mon  tyran  au  péul  de  ma  (crur  , 
El  de  rendre  à  mon  peic  un  julk  fuccelkur. 

LEONTINE. 
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L  E  O  N  T  I  N  E. 

Puifqne  vous  ne  craignez  que  fa  mort  ou  l'inceftc. 
Je  rends  2;raccs ,  Seigneur ,  à  la  bonté  cclcfte 
De  ce  qu'en  ce  grand  brui:  le  fort  nous  cft  (î  doux  , 
Que  nous  n'avons  cncor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  feul  nous  donne  lieu  de  craindre  , 
MoJérezcn  l'ardeur  ,  daignez  vous  y  contraindrej 
Et  puifqu'aucun  foupçon  ne  die  rien  à  Phocas  , 
Soyez  cncor  Con  fils ,  6c  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  Tyran  menace  Pulchérie, 
J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  fa  furie  , 
De  roir-prc  cet  hymen  ou  de  le  retarder  , 
Pourvu  que  vous  veuillicz  ne  vous  point  hadirdcr. 
Répondez-moi  de  vous ,  &  je  vous  réponds  d'elle. 

HERACLIUS. 
Jamais  l'occafion  ne  s'offrira  il  belle. 
Vous  voyez  un  grand  Peuple  à  demi  révolté. 
Sans  qu'on  fçache  l'auteur  de  cette  nouveauté. 
Il  femble  que  de  Dieu  la  main  appefantie. 
Se  faifant  du  Tyran  l'effroyable  partie  , 
Veuille  avancer  par-là  fon  jufte  châtiment. 
Que  par  un  û  grand  bruit  femé  confufément. 
Il  difpofe  les  ccturs  à  prendre  un  nouveau  maître,' 
Et  prcfTe  Héraclius  de  fe  faire  connoître. 
C'efl  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend  : 
Alontrons  Héraclias  au  Peuple  qui  l'attend. 
Evitons  le  hafard  qu'un  impoftcur  l'abufc. 
Et  qu'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je  refu{è, 
■  De  mon  Trône  à  Phocas  fous  ce  titre  arraché 
Il  puilfe  me  punir  de  ni'êrre  trop  caché. 
Il  ne  fera  pas  temps ,  Madame ,  de  lui  dire 
Qu'il  me  rende  mon  nom  ,  ma  naiffance  &  l'Empire,' 
Quand  il  fc  prévau  Ira  de  ce  nom  déjà  pris. 
Pour  me  joindre  au  Tyran  dont  je  paffe  pourfîls, 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Sans  vous  donner  pour  chef  à  cette  populace. 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup ,  s'il  vous  menace  ; 
Tome  II.  JB 


^S         H  É  R  A  C  L  I  U  s , 

Mais  gardons  jufqu'au  bout  ce  fecret  important; 
Tiez-vons  plus  à  moi  qu'a  ce  peuple  inconftanr. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  depuis  votre  nailfancc 
Semble  digne,  Suigncur,  de  cette  confiance  ; 
Je  ne  laifîcrai  point  mon  ouvrage  imparfait. 
Et  bientôt  mes  dclfeins  auront  un  plein  effet. 
Je  punirai  Phocas ,  je  vengerai  Maurice  : 
Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  facrifice , 
J'en  veux  toute  la  gloire  ,  &  vous  me  la  devez  j 
Vous  régnerez  par  moi ,  fi  par  moi  vous  vivez. 
Laificz  entre  mes  mains  mûrir  vos  deftinccs. 
Et  ne  hafardcz  point  le  frait  de  vingt  années. 

E  U  D  O  X  E. 
Seigneur,  fi  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs. 
Ne  vous  expofez  point  au  dernier  des  malheurs. 
La  mort  de  ce  Tyran  ,  quoique  trop  légitime. 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  j 
Le  peuple  pour  miracle  ofera  maintenir 
Que  le  Ciel  par  Ton  fils  l'aura  voulu  punir  , 
Et  fa  haine  obftinée  après  cetrc  chimère 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  pcre. 
La  vérité  n'aura  ni  le  nom  ni  l'effet , 
Que  d'un  adroit  menfonge  à  couvrir  ce  forfait  j 
Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  fera  trop  noire. 
Pour  ne  pas  obfcurcir  l'éclat  de  votre  gloire. 
Je  fjaisbien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parcns... 

HERACLIUS. 
Vous  en  êtes  auffi  ,  Madame,  &  je  me  rends; 
Je  n'examine  rien  ,  &  n'ai  pas  la  puilTance 
De  combattre  l'amour  &  la  reconnoiriancc. 
Le  fecret  cft  à  vous  ,  &  je  fcrois  ingrat 
Si  fans  votre  congé  j'ofois  en  faire  éclat , 
Puifque  fans  votre  aveu  toute  mon  aventure 
Paifcroit  pour  un  fonge  ou  pour  une  impolUirc. 
Je  dirai  plus ,  l'Empire  cft  plus  à  vous  qu'à  moi, 
Puifip'à  Léonce  more  tout  onticr  je  le  doij 


TRAGÉDIE.  Ç3 

Ccfl  le  prix  de  Con  fang  ,  c'eft  pour  y  fatis faire 

Qae  je  rends  à  la  focur  ce  que  je  tiens  du  frère. 

Non  que  pour  m'acqiiitter  par  cette  é!c*flioa 

Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination  , 

Il  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent  , 

II  prépara  mon  anie  aux  feux  qu'ils  allumèrent. 

Et  CCS  yeux  tout  divins  par  un  foudin  pouvoir 

Achevèrent  fur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 

Oui,  mon  cœur,  chère  Eudoxc  ,  à  ce  trône  D'afpire 

Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtreffe  de  l'Empire  ; 

Je  ne  me  fuis  voulu  jetter  dans  le  hafhrd 

Que  par  la  feule  foif  de  vous  en  faire  part  ; 

C'étoit  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l'inccfle  , 

Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funefte  j 

Mais  Cl  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  cft  dû. 

Ce  (cra  par  moi  feul  que  vous  l'aurez  perdu  , 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 

Difpofez  des  moyens  &  du  temps  de  le  prendre , 

Quand  vous  voudrez  régner,  faites-m'en  poircflcur  j 

Mais  comme  enfin  j'ai  lieu  de  craindre  pour  ma  fœur. 

Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême. 

Ou  demain  je  ne  prends  confcil  que  de  moi- mémo, 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Repofcz-vous  fur  moi ,  Seigneur,  de  tout  Con  Ibrt, 
Et  n'eu  appréhcnàz  ni  l'hymen  ni  la  mort. 


<?S=:^^ 


SCENE      III. 

L  E  G  N  T  I  N  E  ,  E  U  D  o  X  E, 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

V^  E  n'ell  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  dcguifc,' 
A  ne  vous  rien  cacher  fou  amour  m'autorife^ 

Eij 


ioo        HÉ  II  A  C  L  I  U  S, 

Vous  fçaurez  les  cîefTjins  d«  tout  ce  cjue  j'ai  fait. 
Et  pourrez  me  Tcrvir  à  prcfTer  leur  effet. 

Notre  vrai  Maitian  adore  la  PrincclTe  j 
Animons  toutes  deux  l'amant  pour  la  maurefTe  , 
Jaifons  que  fon  amour  nous  venge  de  Pliocas  , 
Et  de  fon  propre  fiis  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ai  pris  foin  de  lui  ,  fi  je  l'ai  laiffé  vivre. 
Si  je  perdis  Léonce  &  ne  le  fis  pas  fuivre. 
Ce  fut  fur  l'efpoir  feul  qu'un  jour  pour  s'agrandir," 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourroit  s'enhardir  3 
Je  ne  l'ai  confervé  que  pour  ce  parricide.  ^ 

E  U  D  O  X  E. 
Ah ,  Madame  ! 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  | 
C'cfl;  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  i-ccourir  j 
C'ert  par- là  qu'un  tyrnn  cft  digne  de  périr. 
Et  le  courroux  du  Ciel ,  pour  en  purger  la  terre,' 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'cft  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter, 
Phocas  le  commettra,  s'il  le  peut  éviter. 
Et  nous  immolerons  au  fang  de  votre  frcre 
le  perc  par  le  fils  ou  le  fils  par  le  pcre. 
L'ordrecft  digne  de  nous  ,  le  crime  cft  digne  d'eux ^ 
Sauvons  Héraclius  au  péril  de  tous  deux. 

E  U  D  O  X  E. 
Je  fçais  qu'un  parricide  cft  digne  d'un  tef  pcre; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  foitcn  péril  d'en  faire? 
Et  fçachant  fa  vertu  pouvez-vous  juftcmcnt 
Abufer  jufqucs-là  de  fon  aveuglement? 

LE  O  N  T  I  N  E. 
Dans  le  fils  d'un  tyran  l'olieufi:  nai/Tance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence  , 
It  que ,  de  quelque  éclat  qu'il  fe  (oit  revêtu  ^ 
l^u  crjjne  t^u'il  ignore  en  fouille  la  vertu. 


T  R  A  G  Ê  I>  I  E.  loi' 

SCENE    IV. 

J-EONTINE,EUDOXE,UN  PAGE^ 
LE     PAGE. 


E 


1  Xupcrc ,  Madame ,  eft  là  q^i  vous  demanJe» 
L  E  O  N  T  I  N  E. 

Exupcrcl  à  ce  nom  que  ma-rurprifceft  grande! 
Qu'il  entre.  A  quel  deflein  vient-il  parler  à  moi  ^ 
Lui  que  je  ne  voii  point ,  qu'à  peine  je  connoi  ? 
Dans  l'ame  il  hait  Phocas  qui  s'immola  Ton  père ^ 
Et  fa  venue  ici  cache  quelque  myftere  ; 
Je  vous  l'ai  dcjà  dix  ,  votre  langue  nous  perd. 


=5£;à^^= 


S  C  E  N  E    V. 

EXUPERE,LEONTINE,  EUDOXEi 
E  X  U  P  E  R  E, 


M 


Adamc ,  HéracHus  vient  d'être  découvert» 
LEONTINEà  Eudoxe,. 
Hé  bien  1 

EUDOXE. 
Si.... 
LEONTINEû  Exupere, 
Taifcz-vous.  Depuis  quand  î 
EXUPERE. 

Tout-à-I'heurc. 
LEONTINE. 
ît  déjà  l'Erogcreur  a  commandé  qu'il  meure  ? 

E  ii) 


loi        H  É  R  A  C  L  r  U  s, 

E  X  U  P  E  R  E. 
Le  Tyran  eft  bien  loin  de  s'en  voir  éclaircî. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Comment  ? 

E  X  U  P  E  R  E. 
Ne  craignez  rien  ,  Madame ,  le  voicîi 
L  E  d  N  T  i  N  E. 
Je  ne  vois  que  Léonce. 

E   X  U  P  E  R  E. 

Ah,  quittez  l'artiffce. 


<-.'        ■'       ■,<  ■"'■>r^j\'(&! 
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SCENE    VI. 

MARTIAN,  LEONTINE.EXUPERE, 
E  U  D  O  X  E. 

M    A    R    T    I    A    N. 

JVx  Adame  ,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice  i 
Voyez  fi  c'eft  fa  main  ,  ou  s'il  eft  contrefait  , 
Dites  s'il  me  dcriompe  ou  m'abufe  en  effet. 
Si  je  fuis  votre  fils  ou  s'il  éroit  mon  père  ; 
Vous  en  devez  connoître  encor  le  cara(5lere. 
L  E  O  N  T  I  N  E. 
Léondne  a  trompé  Phocas  , 
Et  livrant  pour  mon  fils  un  disjîens  au  trépas  * 
Dciobe  àjli  fureur  l' héritier  de  l'Empire  : 
O  vous  qui  me  rejie^  de  fidcles  fujecs, 
HonoreiJon  grand  [ele  ,  appuytiJ'cs  projets  , 
Sous  U  nom  de  Léonce  Hcraclius  refpire. 

-Maurice; 
(  Eile  rend  le  billet  a  Exupere.  ) 
Seigneur  ,  il  vous  dit  vrai  ,  vous  étiez  en  mes  mains 
Quanti  on  ouvrit  Byzancc  au  pire  des  humains , 
Mauiioc  m'honora  de  cette  confiance. 
Mou  ztlc  y  repondit  patdclà  fa  croyance. 
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Le  voyant  prifonnier  &  fes  quatre  autres  fîls  , 
Je  cachai  qadques  jours  ce  qu'il  m'avoic  commis  jv 
Mais  enfin  toute  prête  à  me  voir  découverte  , 
Ce  zcle  fur  mon  fang  détourna  votre  perte,. 
J'allai  pour  vous  fauver  vous  offrir  à  Piiocas  , 
Mais  j'offris  votre  nom  Si.  ne  vous  donnai  pas. 
ia  généreufc  ardeur  de  fujette  fidcile 
Me  rendit  pour  mon  Prince  à  moi-même  cruelle. 
Mon  fils  fut  pour  mourir  le  fils  de  l'Empereur  , 
J'cblCTuis  le  Tyran  ,  je  trompai  fa  fureur, 
Léonce  au  lieu  de  vous  lui  fervit  de  victime. 

(  Elle  fait  unfoupir.  ) 
Ah  !  pardonnez,  de  grâce,  il  m'échappe  fans  crime j 
J'ai  pris  pour  vous  fa  vie  ,  &  lui  rends  un  foupir , 
Ce  n'eft  pas  trop  ,  Seigneur ,  pour  un  tel  fouvenirj, 
A  cet  illuftre  effort  par  rnon  devoir  réduite  , 
J'.Ti  domté  la  nature  &  ne  l'ai  pas  détruite^ 

Phocas  ravi  de  joie  à  cette  illufion 
Mj  combla  de  faveurs  avec  profufion  , 
Et  nous  fit  de  fa  main  cette  haute  fortune 
Dont  il  n'eft  pas  befoin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  foins  vous  laifîoient  ignorer^ 
Et  j'attendois  ,  Seigneur,  à  vous  le  déclarer. 
Que  par  vos  grands  exploits  votre  rare  vaillance: 
Pût  faire  à  l'Univers  croire  votre  naiflance, 
Er  qu'une  occafion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  fon  aveu  promettre  quelque  fruit. 
Car  comme  j'ignorois  que  notre  grand  Monarque 
En  eût  pu  rien  fçavoir  ou  laiffer  quelque  marque,. 
Je  doutois  qu'un  fecret  n'étant  f^u  que  de  moi 
Sous  un  Tyran  fi  craint  pût  trouver  quelque  foi. 

E  X  U  P  E   R    E. 
Comme  fa  cruauté  pour  mieux  gêner  Maurice 
Le  forçoit  de  fes  fils  à  voir  le  facrifice , 
Ce  Prince  vit  l'échange  &  l'alioit  empêcher  j 
èlais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  tran- 
cher j 

E  iv 
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La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie  , 
Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  fa  vie. 

Maurice  à  quclq'.je  efpoir  le  lairtaiu  lors  flatte* 
S'en  ouvrit  à  Félix  c]ui  vint  le  vifîter. 
Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  g<Tge 
Qui  vous   en  pût  un  jour  rendre  un  plein   tJmoî-' 

gnage, 
Télix  eft  mort ,  Madame  ,  &  naguère  en  mourant 
II  remit  Ton  dépôt  à  fon  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté  :  Tiens  ,  dit-il  ,  Exupere  > 

S^n  ton  Prince ,  &  venge  ton  Père. 
Armé  d'un  tel  fecret ,  Seigneur  ,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  Peuple  il  auroit  de  pouvoir; 
J'ai  fait  femer  ce  bruit  (ans  vous  fiiire  connoître  , 
Et  voyant  tous  les  cœurs  vous  fouhaitcr  pour  maitrcj 
J'ai  ligué  du  Tyran  les  fccrets  ennemis  , 
Mais  fans  leur  découvrir  plus  c]u'il  ne  m'eft  permis» 
Ils  aiment  votre  nom  fans  fçavoir  davantage  , 
Et  cette  feule  joie  anime  leur  courage  ; 
Sans  qu'autre  que  les  deux  qui  vous  parloient  là  bas 
De  tout  ce  qu'elle  a  Aiit  fçachent  plus  que  Phocas» 
Vous  venez  de  fçavoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle ,. 
C'eft  à  vous  de  répondre  à  fon  généreux  zèle. 
Le  Peuple  efl:  mutiné  ,  nos  amis  allcmblés  ,, 
Le  Tyran  effrayé  ,  fes  confîdens  troublés  , 
Donnez  l'aveu  du  Prince  à  fa  mort  qu'on  apprête j^ 
Et  oe  dédaignez  pas  d'ordonner  de  ù  tête. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événcmenr. 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étonncmcnt. 

Je  fçais  ce  que  je  dois ,  Madame  ,  au  grand  fervicê 
Dont  vous  avez  lauvé  l'iiéiiticr  de  Maurice  j. 
Je  cro)  ois  cornue  fils  devoir  tout  à  vos  (oins  , 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorfquc  je  vous  fuis  moins; 
Mais ,  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude  ^ 
Mon  a  nie  a  trop  de  trouble  &  trop  d'inquiétude. 
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3*"airnois ,  vous  le  fçavez  ,  &  mon  cœur  efîammé 
Trouve- enfin  une  fœur  deJans  l'objet  aimé  ; 
Je  permis  une  maîtrelfc  en  gagnant  un  Empire  , 
Mon  amour  en  murmure  ,  &  mon  cœur  en  foupircii 
Et  de  mille  pcnfers  mon  efprit  agité 
Paroît  enieveli  dans  la  ftupidité. 
II  ed  temps  d'en  fortir,  l'honneur  nous  le  commande^ 
Il  faut  donner  un  chef  à  votre  iiluftre  bande; 
Allez  ,  brave  Exupcre  ,  allez  ,  je  vous  rejoins. 
Souffrez  cjue  je  lui  parle  un  moment  fans  témoins ,;. 
Difpofez  cependant  vos  amis  à  bien  faire  , 
Sur-tout  faavons  le  fils  en  immolant  le  père, 
Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  fang'. 
Donc  la  dernière  guerre  a  trop  purgé  Ton  flanc- 

E  X  U  P  E  R  E. 

Nous  vous  rendrons ,  Seigneur ,  entière  obéififance^. 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 


a»- 


SCENE     V  I   !.. 

MARTIAN,LEONTINE,EUDO  X3^. 

M  A  R  T  I  A  N.. 

XVJL  Adame  ,  pour  laifler  toiitc  fa  dignité 

A  ce  dernier  effort  de  générofité  , 

Je  crois  que  les  raifons  que  vous  m'avez  données^ 

M'en  ont  feules  caché  le  fecrec  tant  d'années. 

D'autres  foupçonneroicnt  qu'un  peu  d'ambitioUj, 

Du  Prince  Martian  voyant  la  paffion  , 

Pour  lui  voir  fur  le  Trône  élever  votre  fille,  , 

Auroit  voulu  lailfer  l'Empire  en  fa  famille , 

Et  me  faire  trouver  un  tel  deftin  bien  dous 

Paas  l'éternelle  erreur  d'être  forci  de  vous  5 
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Mais  je  tiendrois  à  crime  une  relie  penfée. 
Je  me  plains  feulement  d'une  ardeur  infenfée. 
D'un  déteftable  amour  que  pour  ma  propre  fœur 
Vous-même  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur, 
Qaeldeir.in  failîez-vous  fur  ce:  aveugle  incefteî 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Je  vous  aurois  tout  dit  avant  ce  nœud  fanefte. 
Et  je  le  craignois  peu ,  trop  sûre  que  Phocas 
Ayant  d'aucrés  delTeins  ne  le  (oufFriroit  pas. 

Je  voulois  donc ,  Seigneur  ,  qu'une  flamme  û  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle , 
Et  que  votre  valeur  l'ayant  fçu  mériter  , 
Le  refus  du  Tyran  vous  pût  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  efpérance  vaine  j 
J'ai  vu  dans  votre  amour  une  fource  de  haine. 
Et  j'ofe  dire  encor  qu'un  bras  fi  renommé 
Peut-être  auroit  moins  fait  fi  le  cœur  n'eût  aimé. 
Achevez  donc  Seigneur  ,  &  puifque  Pulchcrie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie.... 

M  A  R  T  I  A  N. 
Peut-être  il  vaudroit  mieux  moi  même  la  porter 
A  ce  que  le  Tyran  témoigne  en  fouhaiter. 
Son  amour  qui  pour  moi  réliflc  à  fa  colère 
N'y  rélîftera  plus  quand  je  ferai  fon  ficre  ; 
Pourrois-jc  lui  trouver  un  plus  illuftre  époux? 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Seigneur,  qu'allcz-vous  faire,  &  que  me  dites-vous  ^ 

M  A  R  T  I   A  N. 
Que  peut-être  pour  rompre  un  fi  digne  hyménéc 
3'cxpofe  à  tort  fa  tête  avec  ma  dcftinée , 
Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés^ 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  allures. 
Aucun  d'eux  du  Tyran  n'approche  la  perfonnc  , 
Et  quand  même  l'illuc  en  pouiroit  être  bonne. 
Peut-être  il  m'cft  honteux  de  reprendre  l'Etac 
Par  l'infamc  fiicccs  d'un  lâche  ajfalîlnat  ; 
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Pcut-àre  il  vaudroit  mieux  en  tête  d'une  armée 
Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée  , 
Et  croaver  à  l'Empire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parens  d'an  bras  vitlorieur. 
C'eft  dont  je  vais  réfoudre  avec  cette  Princeffe 
Pour  qui  non  plus  l'amour ,  mais  le  faog  m'intéreifc , 
Vous ,  avec  votre  Eudoxe. . . . 

L  E  O  N  T  I  N  E, 

Ah  l  Seigneur,  écoutez, 
M  A  R  T  I  A  N. 
Jai  befôin  de  confeils  dans  ces  difScuItéî, 
Mais  à  parler  fans  fard  ,  pour  écouter  les  vôtres. 
Outre  mes  intérêts  vous  en  avez  trop  d'autres. 
Je  ne  foupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  foi. 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi*- 
Adieu. 


=ï^=MSê=^ 


SCENE    V  I  I  L 

LEONTINE,  EUDOXE,. 
L  E  O  N  T  I  N  E. 


T 


Out  me  confond  ,  tout  me  devient  contrarre. 
Je  ne  fais  rien  du  tout  quand  je  penfe  tout  faire , 
Et  lorfque  le  hafard  me  flatte  avec  excès  , 
Tout  mon  delTein  avorte  au  milieu  du  fuccès.- 
Il  fcrable  qu'un  démon  funefte  à  fa  conduite 
Des  beaux  commencemens  cmpoifonne  la  fuite,- 
Ce  billet  dont  je  vois  Martian  abufé 
Fait  plus  en  ma  faveur  qje  je  n'aurois  ofé  , 
Il  arme  puiilammcnt  le  fils  contre  le  père  y 
Mais  comm.e  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'efpere , 

E  vj 
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Sur  le  point  de  frapper ,  je  vois  avec  re^re^ 
Que  la  nature  y  forme  un  obftable  fecrer. 
La  vérité  le  trompe  &  ne  peut  le  féduire , 
11  fauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire,  i. 
Il  doute  ,  &  du  côté  que  je  le  vois  pencher 
liva  prciTcr  l'incefte  au  lieu  de  l'empêcher. 

E  U  D  O  X  E.,  ^ 

Madame,  pour  le  moins  vous  avez  connoiflance 
De  l'auteur  de  ce  bruit  &  de  mon  innocence. 
Mais  je  m.'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 
Du  Prince  Hcraclius  les  droits  avec  le  nom  j 
Ce  billet  confirmé  par  votre  témoignage  ,, 
Pour  monter  dans  le  Trône  cft  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  fous  ce  titre  occuper , 
Pcnfez-vous  qu'il  fe  lailfe  aiféiuent  détromper  , 
Et  qu'au  premier  moment  qu'il  vous  verra  dédire 
Aux  mains  de  (on  vrai  maître  il  remette  rErr.pireî 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Vous  êtes  curieufe  &  voulez  trop  fçavoir  ; 
K'aijc  pas  déjà  drc  que  j'y  fçaurai  pourvoir  ? 
Tâchons  fans  plus  tarder  à  revoir  Exupcrc  , 
four  prendre  en  ce  liéfordrc  un  confsil  falutai.re. 

Fin  du  fécond  Alit* 


f 


TRAGÉDIE,  ïcî^ 

ACTE    I  I  L 
SCENE     PREMIERE» 

MARTI  AN,    PULCHERIE.. 

M  A  R  T  lA  N. 

J  E  veux  bien  l'avouer  ,  Madame ,  car  mon  cœuf- 
A  de  l'a  peine  encore  à  vous  nommer  ma  fœur , 
Quand  malgré  ma  fortune  à  vos  pieds  abaillce. 
J'ofai  juû]ues  à  vous  élever  ma  penfée  , 
Plus  plein  d'é:onncmcnt  que  de  timidité. 
J'intertogois  ce  coeur  fur  là  témérité  , 
Et  d>ins  les  mouvemcns  pour  fecrere  réponfe  .j. 
Je  fentois  quelque  cKofc  au-deiras  de  Léonce,, 
Dont  malgré  ma  raifon  l'impérieux  elForc 
Emportoic  mes  defîrs  au-delà  de  mon  fort. 

PULGHERIE. 
Moi-même  aifez  fouvent  j'ai  fenri  dans  mon  amc 
Ma  naiffance  en  fecret  me  reprocher  ma  flamme  ; 
Mais  quoi  ,  l'Impératrice  à  qui  je  dois  le  jour 
Avoir  ianocemment  fait  naître  cet  amour. 
J'approchois  de  quinze  ans ,  alors  qu'empoifonneé. 
Pour  avoir  contredit  mon  Indigne  hyménée  , 
Elle  mêla  ces  mots  à  fes  dcrn-icrs  foupirs  : 
Xe  Tytan  veut  furprendre  ou  forcer  vos  deprs  * 
Ma  fille  Zi  fa  fureur  à  fon  fils  vous  défi i ne  , 
Mais  prene^  un  époux  des  mains  ae  Lcontme  ,  , 
Elle  garde  un  tréfor  qui  vous  fera  bien  cher. 
Cet  ordre  en  fa  faveur  me  fçut  fi  bien  toucher  ^ 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère  , 
J'en  tiiis  le  bruit  pour  faux  ,  elle  me  devin:  chère ;>,, 
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ït  confondanc  ces  mots  de  ricfor  &  depour. 
Je  crus  les  bien  entendre  expliquant  tout  de  vouf^ 

J'oppofois  de  la  forte  à  ma  fiere  iiaiirance 
Les  favorables  loix  de  mon  obciiraiice  , 
Et  je  m'imputois  même  à  trop  de  vanité 
De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité, 
La  race  de  Léonce  étant  Patricienne  , 
L'éclat  de  vos  vertus  l'égaloit  à  la  mienne  ,. 
Et  je  me  lalHois  dire  en  mes  douces  erreurs  : 
C'eji  de  pareils  héros  qu'on  fait  les  Empereurs  y 
Tu  peux  bien  fans  rougir  aimer  un  grand  courage 
j4  qui  le  monde  entier  peut  rendre  unjufie  /zommagu 
J'écoutois  fans  dédain  ce  qui  m'autorifoit  , 
L'amour  penfoit  le  dire,  &  le  fang  le  difoit. 
Et  de  ma  palTion  la  flatteufe  impofture 
S'emparoic  dans  mon  coeur  des  droits  de  la  nature. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Ah  ,  ma  fccur ,  puifqu'cnfîn  mon  deftin  éclairci 
Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainfî  , 
Qu'aifémcnt  l'amitié  jufqu'à  l'amour  nous  mène  1 
G'eft  un  penchant  fi  doux  qu'on  y  tombe  fans  peine 3 
Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié  , 
Que  l'amc  qui  s'y  force  cft  digne  de  pitié  , 
Et  qu'on  doit  plaindre  un  caur  qui  n'ofant  s'en  dé- 
fendre 
Se  laiifc  déchirer  avant  que  de  fe  rendre  l 
Ainfi  donc  la  nature  à  l'cfpoir  le  plus  doux 
Fait  fuccédcr  l'horreur  ,  &.  l'horreur  d'être  à  vous  1 
Ce  que  je  lliis  m'arrache  à  ce  que  j'aimois  d'être  l 
Ah  ,  s'il  m'ttoit  permis  de  ne  me  pas  connoîtrc  , 
Qu'un  li  charmant  abus  feroii  à  proférer 
A  l'âpre  vérité  qui  vient  de  m'éclairer  l 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  fes  forces  ^ 
Je  fçais  quelle  amertume  aii^rit  de  tels  divorces  , 
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tt  1.1  haine  à  mon  gré  les  faic  plus  doucement , 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

J'ai  fcnti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 

En  brifanc  les  beaux  fers  qui  me  tenoient  captive  : 

Mais  j'en  condamnerois  le  plus  doux  fouvenir  , 

S'il  avok  à  mon  coeur  coûté  plus  d'un  foupir. 

Ce  grand  coup  m'a  furprife  &  ne  m'a  point  troublée. 

Mon  am.e  l'a  reçu  fans  en  être  accablée  j 

Et  comme  tous  mes  fcux-n'avoient  rien  que  de  faint. 

L'honneur  les  alluma  ,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère. 

L'un  ne  me  peut  toucher  ni  l'autre  me  déplaire  , 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini 

Si  les  miens  font  vengés  &  le  Tyran  puni. 

Vous ,  que  va  fur  le  trône  élever  la  naiffancc  , 

Régnez  fur  votre  cœur  avant  que  fur  Byzance  , 

Et  domtant  comme  moi  ce  dangereux  mutin  , 

Commencez  à  répondre  à  ce  noble  dellin. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Ah  !  vous  fûtes  toujours  l'illuftre  Pulchérie , 
En  fille  d'Empereur  dès  le  berceau  nourrie  j 
Et  ce  grand  nom  fans  peine  a  pu  vous  enfeigner 
Comment  defîus  vous-même  il  vous  failoit  régner  : 
Mais  pour  moi ,  qui  caché  fous  une  autre  aventure 
D'une  ame  plus  commune  ai  pris  quelque  teinture  , 
Il  n'eft  pas  merveilleux  (1  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héraclius. 
A  mes  confus  regrets  foyez  donc  moins  fevere, 
C'elt  Léonce  qui  parle  &  non  pas  votre  frère  ; 
Mais  fi  l'un  parle  mal,  l'autre  va  bien  agir  , 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  Conjurés  embrafTer  l'entreprife  , 
Puifqu'une  ame  fi  haute  à  frapper  m'autorife  , 
Et  tient  que  pour  répandre  un  fi  coupable  fang 
L'affaffinat  eft  noble  Se  digne  de  mon  rang, 
Pourrai-je  cependant  vous  faire  une  prière  î 


âriî       H  É  R  A  C  L  I  U  S, 

PULCHERIE. 

Prenez  fur  Pulche'rie  une  puHrance  cutiet'e. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Puifqa'un  amant  Ci  cher  ne  peu:  pl'js  être  à  vousi. 
Ni  vous  mettre  l'Empire  en  la  main  d'un  époux  ,. 
Epoufez  Martiau  comme  un  autre  moi-même. 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  foyez  à  ce  que  j'aime.. 

PULCHERIE. 
Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrois  juftemcnc 
Vouloir  n'être  à  perfonne  ,  &  fuir  tout  autre  amant  j. 
Mais  on  pourroit  nommer  cette  f-rmeté  d'ame 
Un  refte  mal  éteint  d'inceftueufe  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ofè  tout  accorder  ,. 
Soyez  mon  Empereur  pour  me  le  commander. 
Aïartian  vaut  beaucoup  ,  fa  perfonne  m'eft  chère  j. 
Mais  purgez  fa  vertu  des  crimes  de  fon  père. 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  fujec. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Vous  le  voyez  ,  j'y  cours  ;  mars  enfin  s'il  arrive- 
Que  l'ifluc  en  devienne  ou  funefte  ou  tardive  ,  . 
Votre  perte  eft  jurée  ,  &  (i'aillcurs  nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  &:  fa  vie  &  la  votre  , 
Par  cet  heureux  hymen  confcrvcz  l'un  5c  l'autre^. 
Garantilfcz  ma  forur  des  fureurs  de  Phocas  , 
Et  mon  ami  de  fuivrc  un  tel  pcrc  au  trépas  : 
laites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exupcre 
Dans  un  fang  odieux  refpcdle  mon  beau  frère  3. 
Et  donnez  au  tyran  ,  qui  n'en  pourra  jouir  , 
Quelques  momcns  dejoie  afin  de  l'éblouir. 

P  U  L  C  H  E  R  I   E. 
Mais  durant  ces  momens  unis  à  fa  f.imiHe,, 
.11  dcvicudra  cioo  pcre ,  &  jç  ferai  fa  fille, 
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Je  lut  devrai  rcfpcd,  amour  ,  fidélité. 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuolicé  , 

Et  to.is  mes  vœux  pour  vous  feront  mois  &  timiJeSjJ 

Quand  mes  vœux  contre  lui  feront  des  parricides. 

Outre  cj^ue  le  fuccès  cil  encore  à  douter  , 

Que  Kon  peut  vous  trahir,  qu'il  peut  vous  réaftar  , 

Sx  vous  y  Dccombez  ,  pourrai-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  1  ai  les  titres  de  l'Empire  ? 

Ah  ,  combien  ces  momens  de  quoi  vous  me  flattcy 

Alors  pour  mon  fupplice  auroient  d'éternités  l 

Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  fa  tendreffe. 

Comme  elle  vient  de  naître  ,  elle  n'eft  que  foiblefle; 

La  mienne  a  plus  de  force  Se  les  yeux  mieux  ouverts  ^ 

Et  fe  dût  avec  moi  perdre  tout  l'univers , 

Jamais  un  fcul  moment,  cj^ioi  que  l'on  puiffe  faire. 

Le  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  père. 

Je  ne  refafe  au  fils  ni  raon  cœur  ni  ma  foi  ; 

Vous  l'aimez  ,  je  l'eftime  ,  il  ell  digne  de  moi , 

Tour  fon  crime  eft  un  pcre  à  qui  le  fang  l'attnche  j 

Quand  il  n'en  aura  plus  ,  il  n'aura  plus  de  tache  , 

Et  cette  mort  propice  à  former  ces  beaux  nœuds  , 

Purifiant  l'objet  ,  juftifiera  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureufe  journée  > 
Et  du  fang  du  tyran  fignez  cette  hyménée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  coiiduiî  "i 

M   A  Pv.  T  I  A  N. 
Je  fuis  trahi ,  Madame ,  Exupcre  le  Cuiu 


*^jÇ^ 
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ts^^>^^ 
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SCENE    IL 

PHOCAS,   EXUPERE,    AMINTTAS; 
MARTIAN,  rULCHE  RIE,  CRISPE. 

P  H  O  C  A  S. 

V^  Ucl  eft  votre  entretien  avec  cette  Prince/Te  î 
Dtb  noces  que  je  veux  î 

M  A  R  T  I  A  N. 

C'ed  de  cjuci  je  la  pren*e. 
P  H  O  C  A  S. 
Et  vous  l'avez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils  l 

"m  A  R  T  I  A  N. 
II  fera  Ton  époux ^  elle  me  l'a  promis. 

P   H  O  C  A  S. 
C'eft  beaucoup  obtenu  d'une  ame  Ci  lebclle. 
Mais  quand  î 

M  A  R  T  I  A  N. 
C'cfl:  un  fccrct  que  je  n'ai  pas  f^u  d'elle» 
P  H  O  C  A  S. 
Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  fuis  phrs  jaloux. 
On  dit  qu'Héraclius  eft  fort  connu  de  vous  j 
SI  vous  aimez  mon  fils  ,  faitcs-Ie  moi  connoître. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Vous  le  connoilTez  trop  ,  puifquc  je  vois  ce  traître» 

EXUPERE. 
Je  fers  mon  Empereur,  &  je  /^ais  mon  devoir. 

M  A  R  T  I   A  N. 
Chacun  te  l'avouera  ,  tu  le  fais  aficz  voir. 

P  H  O  C  A  S. 
De  grâce  ,  ccIaircirTcz  ce  que  je  vous  propofc  ^ 
Ce  billet  à  demi,  m'en  die  bien  qucKpc  cliofc  ^ 
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Mais  ,  Lconce  ,  c'efl:  peu  (î  vous  ne  l'achevez. 

M  A  R  T   I  A  N. 
Nomracz-moi  par  mon  nom  ,  puifque  vous  lefçavczj 
Dites  Héraclius  ,  il  n'efl:  plus  de  Lconce  , 
Et  j'entends  mon  arrêt  fans  qu'on  rae  le  prononce, 

P  H  O  C  A  S. 
Tu  peux  bien  t'y  réfoudre  après  ton  vain  effort  , 
Pour  m' arracher  le  fceptrc  Se  confpirer  ma  mort. 

M  A  R  T  I  A  N. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû;  vivre  fous  ta  pui/Tance 
C'eiit  été  démentir  mon  nom  &  ma  naifTance  , 
Et  ne  point  écouter  le  fang  de  mes  parens 
Qui  ne  crie  en  mon  coeur  que  la  mort  des  tyrans» 
Quiconque  pour  l'Empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  fouffrir  un  mp.îtrc  y 
Hors  le  Trône  ou  la  mort  ,  il  doit  tout  dédaigner  , 
C'cft  un  lâche  s'il  n'ofe  ou  fe  perdre  ou  régner. 
J'entends  donc  mon  arrêt,  fans  qu'on  me  le  pro- 
nonce , 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce  , 
Bon  fujet ,  meilleur  Prince  ,  &  ma  vie  &  ma  mort 
Rempliront  dignement  &  l'un  &  l'autre  fort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  ame  bien  née  j 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée  , 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Eut  d'arrêter  fon  bras  qui  tomboit  fur  ton  fils. 

P  H   O  C   A  S. 
Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice, 
Héraclius  n'eût  point  de  part  à  ce  fervicc  , 
J'en  ai  payé  Léonce  à  qui  feul  étoit  dû 
L'ineflimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 
Mais  fous  des  noms  divers  à  foi-même  contraire 
Qui  confcrva  le  fils  attente  fur  le  père  , 
Et  fe  défavouanc  d'un  aveugle  fecours , 
Si-tôt  qu'il  fe  connoît ,  il  en  veut  à  mes  jours.. 
Je  te  devois  fa  vie  ,  &  je  me  dois  juftice , 
Léonce  eft  effacé  par  k  £ls  de  Maurice  5 
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Co itre  un  tel  atrenrac  rien  n'efl  à  balancer  ^ 
Et  je  Tçaurai  punir  comme  récompenfcr. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Te  (çais  trop  qu'un  tyran  eft  (ans  reconnoifTancft 
Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  efpérance  , 
Et  fîiis  trop  au-dcilus  de  cette  indignité 
Pour  te  vouloir  piquer  de  générofité. 
Que  feroi5-tu  pour  moi  de  me  laiffer  la  vie  , 
Si  pour  mci  Hins  le  Trône  elle  n'eft  qu'infamie  ? 
Héraclius  vivroit  pour  te  faire  la  cour  ? 
Rends-lui,  rends-lui  Ton  Sceptre,  ou  prive-le  du  jour  ,^ 
Pour  ton  propre  intérêt  fois  juge  incorruptible  , 
Ta  vie  avec  la  fienne  cfî;  trop  incompatible  , 
Un  il  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné  , 
Et  je  te  punirois  de  m'avoir  épargné. 
Si  de  ton  fils  fauve  j'ai  rappelle  l'image. 
J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage  , 
Afin  qu'en  le  veyant  tu  ne  doutafTes  plus 
Jufques  où  doit  aller  celui  d'Hérac'ius. 
Je  me  tiens  plus  keureux  de  périr  en  Monarque," 
Que  de  vivre  en  éclat  fans  en  porter  la  marque  3 
Et  puifque  pour  jouir  d  un  li  glorieux  fort 
Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  deftine  à  ma  mort» 
Je  la  rendrai  Ci  belle  &  fi  digne  d'envie , 
Que  ce  moment  vaudra  la  piusilluftrc  vie. 
M'y  faifant  donc  conduire  alfurc  ton  pouvoir  ,. 
Et  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir. 

P  H  O  C  A  S. 
Nous  verrons  la  vertu  de  cette  amc  hautaine. 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine  , 
Crifpe  ,  &  qu'on  me  l'y  garde ,  attendant  que  nio» 

choix 
Pour  punir  fon  forfait  vous  donne  d'autres  lois. 

M    A  R  T  I  A  N    à    Vulchcne. 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu.  Je  n'ai  pu  davantage  , 
Ma  mort  vous  valailfcr  encor  dans  l'efclavage  ; 
Le  Cic!  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  aftranclûr« 
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S  C  E  N  E    I  I  L 

t>HOCAS,    PULCHERIE, 
E  X  U  P  E  R  E  ,   A  M  I  N  T  A  S. 


E 


p  H  O  c  A  s. 


T  toi  n'efpcrc  pas  dcforrnais  me  flJohir  , 
Je  tiens  Héracliiis  ,  &  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Plus  lieu  de  te  flatter ,  plus  lieu  de  ine  contraindre  j 
Ce  frère  &  ton  efpoir  vont  entrer  au  cercueil. 
Et  j'abattrai  d'un  coup  fa  tcte  Se  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes  ,' 
LailFc  aller  tes  foupirs  ,  iaiiîe  couler  tes  larmes. 

PULCHERIE. 
Moi  pleurer  !  moi  gémir  ,  tyran  1  j'aurois  pleuré 
Si  quelques  lâchecés  l'avoient  déshonoré. 
S'il  n'eût  pas  emporté  fa  gloire  route  entière. 
S'il  m'avoit  fait  rougir  par  la  moindre  prière  , 
Si  quelque  infâme  efpoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 
Sa  vertu  jufqu'aa  boi't  ne  s'cft  point  démentie 
Il  n'a  poinr  pris  Je  Ciel  ni  le  fort  à  partie  , 
Feint  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups,' 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  jurte  courroux. 
Sans  te  nommer  ingrar,  fans  trop  le  nommer  traître^ 
X)e  tous  deux  ,  de  foi-même  il  s'eft  montré  le  maître  j 
Et  dans  cette  furprife  il  a  bien  fçu  courir 
A  la  nccefîîté  qu'il  voyoit  de  mourir. 
Je  goucois  cette  joie  en  un  fort  fi  contraire  , 
Je  l'aimai  comme  amant  ,  je  l'aime  comme  frère,' 
Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 
Digne  d'être  mon  frère  &  d'être  mon  amant. 

P  H  O  C  A  S. 
Expliaue,  explique  mieux  le  fend  de  ta  penfée^ 


ïïS        HÈRACLIUS, 

Et  fans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée  , 
Pour  appai/cr  le  perc  offre  le  cœur  au  fils  , 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Croîs-tti  que  fur  la  foi  de  tes  faulTes  promeffes 
Mon  ame  ofc  defcendte  à  de  telles  baflefles  î 
Prends  mon  fang  pour  le  fien  ,  mais  s'il  y  faut  ir.oii 

coeur  , 
PérilTez  Héradius  avec  fa  trifte  fœur. 

P  H  O  C  A  S. 
Hé  bien  ,  il  va  périr,  ta  haine  en  cft  complice; 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Et  je  verrai  du  Ciel  bientôt  cheoir  ton  fupplice. 
Dieu  pour  le  réferver  à  fcs  puiffantcs  mains 
Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains  , 
Il  veut  frapper  le  coup  fans  notre  miniftere. 
Si  l'on  t'a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère  , 
Les  quatre  autres  peut-être  à  tes  yeux  abufés 
Ont  été  comme  lui  des  Céfars  fuppofés. 
L'Etat  qui  dans  leur  mort  voyoit  trop  fa  ruine 
Avoit  des  généreux  autres  que  Lécntmc  ; 
Ils  trompoient  d'un  barbare  aifémcnt  la  fureur. 
Qui  n'avoit  jamais  vu  la  Cour  ni  l'Empereur, 
Crains ,  tyran  ,  crains  encor ,  tous  les  quatre  peut-ctro 
L'un  après  l'autre  enfin  fe  vont  faire  paroîcrc  ; 
Et  malgré  tous  tes  foins  ,  malgré  tout  ton  effort , 
Ta  ne  les  connoîtras  qu'en  recevant  la  mort. 
Moi-même  à  leur  défaut  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  ta  tête  j 
L'efclave  le  plus  vil  qu'on  puille  imaginer 
Sera  digne  de  moi  ,  s'il  peut  t'allaflincr. 
Va  perdre  Héradius,  Se  quitte  la  penlée 
Que  je  me  pare  ici  d'une  vertu  forcée  , 
Et  fans  m'iniportuner  de  répondre  à  tes  vocut  , 
Si  tu  prétends  régner  ,  défais- toi  de  tous  deux. 
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SCENE    IV. 

PHOCAS,  EXUPERE,  AMINTA5. 
P  H  O  C  A  S. 


J 


'Ecoute  avec  plaiîîr  ces  menaces  frivoles  , 
Je  ris  d'un  dcfefpoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  m'ofc  outrager  , 
Le  fang  d'Hcraclius  m'en  doit  alfez  vcn:ïer. 

Vous  donc  ,  mes  vrais  amis  ,  qui  me  tirez  de  peine. 
Vous  dont  le  vois  l'amour  quand  j'en  craignois  la 

haine  , 
Vous  qui  m'avez  livré  mon  fêcret  ennemi  , 
Ne  foyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi  , 
Réfolvez  avec  moi  des  moyens  de  fa  perte. 
La  ferons-nous  fccrcte  ou  bien  à  force  ouverte  ? 
Prendrons-nous  le  plus  siir  ou  le  plus  glorieux  î 

EXUPERE. 
Seigneur  ,  n'en   doutez  point ,  le  plus  sûr  vaut  le 

mieux  , 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  cfl  que  Ca.  mort  éclate  ^ 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  fe  flatte. 
N'attende  encor  ce  Prince  ,  &  n'ait  quelque  raifoa 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  (on  nom. 

PHOCAS. 
Donc  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace  , 
Nous  enverrons  fa  tête  au  milieu  de  la  place, 

EXUPERE. 
Mais  fi  vous  la  coupez  dcd,^ns  votre  Palais , 
Ces  obflinés  mutins  ne  le  croiront  jamais. 
Et  fans  que  pas  un  d'eux  a  Ton  erreur  renonce  ,' 
Ils  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
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Qu'on  en  fait  un  phantôme  afin  de  les  tromper, 
Prcts  à  fuivre  toujours  cjui  voudra  rudirper. 

P  H  O  C   A  S. 
Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice, 

E   X  U  P  E  R  E. 
lU  le  tiendront  pour  faux  &  pour  un  artifice  ; 
Seio-neur ,  après  vingt  ans  vous  efpérez  en  vain 
Que  ce  peuple  aie  des  yeux  pour  connoitre  la  niainj 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête. 
Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tctc  , 
Et  qu'il  difè  en  mourant  à  ce  peuple  confus  : 
Ï^ÉUple,  n'en  doute  point  ,jejuii  Hérudius, 

P  H  O  C  A  S. 
K3e  faut ,  je  l'avoue  ,  &  déjà  je  deftine 
A  ce  même  échafaud  l'infâme  Léontine  ; 
Mais  fi  ces  infolcns  rarraciicnt  de  nos  mains  ? 

E  X  U  P  E  R  E, 
Qui  l'ofera  ,  Seigneur  ? 

'  P  H  O  C  A  S. 

Ce  peuple  que  tu  crainsi 
E  X  U  P  £  R  E. 
'ATî ,  fouvencz-vous  mieux  des  dcfordrcs  qu'enfante 
Dans  un  peuple  fans  chef  la  première  épouvante  . 
Le  feul  bruit  de  ce  Prince  au  Palais  arrêté 
Dirpcrfera  foudain  chacun  de  fou  côte. 
3  es  plus  audacieux  craindront  votre  juftice  , 
Et  le  rcRe  en  tremblant  ira  voir  fon  fupp!icc. 
Mais  ne  leur  donnez  pas  ,  tardant  trop  à  punir. 
Le  temps  de  fe  remettre  &  de  fc  réunir  ; 
Envoyez  des  foldats  à  cliaquccoin  des  rues  , 
SaifilTez  l'Hippodrome  avec  fcs  avenues , 
Dans  tous  les  lieux  publics  lendez-vous  le  plus  fort; 
Pour  nous  qu'un  tel  indice  intérelleà  la  mort. 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  fc  laillcnt  (éduirc  , 
Jufqucs  à  i'cchafaud  laillcz-nous  le  conduire , 

Noue 
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"J^ous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout , 
J'en  r-'ponds  fur  ma  tête  ,  &  j'aurai  l'oeil  à  tout. 

P  H  O  C  A  S. 
C'en  eft  trop  ,  Esupere ,  allez  ,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  confeils  que  votre  ardeur  me  donne  j 
C'cft  l'unique  moyen  de  domtcr  nos  ni  itins  , 
Et  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  inteftins. 
Je  vais  fans  différer  pour  cette  grande  affaire 
Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  néceiîairc; 
Vous ,  pour  répondre  aux  foins  que  vous  m'avez  pro» 

mi's  , 
Allez  de  votie  part  affembicr  vos  amis  , 
Bt  croyez  qu'après  moi ,  jufqu'à  ce  que  j'expire  , 
Ils  feront  eux  êc  vous  les  maîtres  de  l'Empire. 


SCENE    V. 

E  X  U  P  E  R  E  ,  A  Ivl  I  N  T  A  S. 

E  X  U  P  E  Fv.  E. 

Ous  fommes  en  faveur ,  ami ,  tout  cfi  à  nous  3 
L'heur  de  notre  deftin  va  faire  des  jaloux. 

A  M  I   N  T  A   S. 
Quelque  alégreffe  ici  que  vous  faflicz  paroîrre , 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  3c  de  traître  ? 

E  X  U  P  E  Pv  E. 
Je  fçais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur. 
Ils  m'ont  frappé  l'oreille,  ils  m'ont  bleffé  le  cœur  3 
Mais  bientôt,  par  l'effet  que  nous  devons  attendre. 
Nous  ferons  en  état  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons,  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer , 
Ne  fuyons  pas  les  biens  qu'ils  nous  font  elpérer. 

Fia  du  troijîeme  A^e, 
Tome  IL  F 


m        H  É  R  A  C  L  I  U  S, 

ACTE     IV. 

SCENE     PREMIER   E. 

HERACLIUS,EUDOXE, 

HERACLIUS. 


v< 


Ous  avez  grand  fujct  d'appichcndcr  pour  elle  | 
rhocas  au  dernier  point  la  tiendra  crimiaclle  , 
Et  je  le  connois  mal ,  ou  s'il  la  peut  trouver , 
Il  n'eft  moyen  humain  qui  puiile  la  fauver. 
Je  vous  plains,  chère  Eudoxe,  &  non  pas  votre  mcrc  ^ 
Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupcrc, 
Il  trahit  juflcmcnt  qui  vouloit  me  trahir. 

EUDOXE. 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  clic  ait  pu  vous  haïr! 
Vous  pour  qui  fou  amour  a  force  la  nature  l 

HERACLIUS. 
Comment  voulez-vous  donc  nommer  fon  impofture  ? 
M'cmpccher  d'entreprendre  ,  &:  par  un  faux  rapport 
Confondre  en  Martian  &  mon  nom  5c  mon  lorr, 
Abufer  d'un  billet  que  le  iiafard  lui  donne , 
Attacher  de  fa  main  mes  droits  à  fa  pcrfonne. 
Et  le  mettre  en  état,  deifous  fa  bonne  foi , 
De  régner  en  ma  place  ou  de  périr  pour  moi; 
Madame,  eft-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  fcrvice  2 

EUDOXE. 

Erit-cllc  démenti  ce  billet  de  Maurice? 
Et  l'cût-cllc  pu  faire  à  moins  que  révéler 
Ce  «^ue  fur-tout  alors  il  lui  falloit  celer  î 
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iQuancî  Maitian  par-là  n'eût  pas  conuu  fon  p~re, 
Cétoir  vous  hafarder  fur  la  foi  d'Exupere5 
Elle  en  doutoit ,  Seigneur ,  &  par  l'événement 
Vous  voyez  que  fon  zèle  en  doutoit  juftcmenr. 
Sûre  en  foi  des  moyens  de  vous  rendre  l'Empire, 
Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire  , 
Elle  a  fur  Marrian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  connoilfoit  mal. 
Seigneur ,  où  fericz-vous  fans  ce  nouveau  fervice  î 

HERACLIUS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  deftine  au  fupplice  } 
Qu'importe  ,  Martian,  vu  ce  que  je  te  doi , 
Qui  trahilfe  mon  fort  d'Exupere  ou  de  moi  ? 
Si  l'on  ne  me  découvre  ,  il  faut  que  je  m'expole  » 
Et,  l'un  6c  l'autre  enfin  ne  font  que  même  chofc  , 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrois  malheureux. 
Et  que  m'offrant  pour  toi  je  mourrai  généreux,, 

E  U  D  O  X  E. 
Quoi ,  pour  dcfabufer  une  aveugle  furie  , 
Rompre  votre  deftin  &  donner  votre  vie  l 

HERACLIUS. 

Vous  ctcs  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour. 
Et ,  lorfque  fous  mon  nom  il  Ce  livre  à  fa  perte  , 
Tiendrai-je  fous  le  fîen  ma  fortune  couverte  î 
S'il  s'agilfoit  ici  r!e  le  faire  Empereur  , 
Je  pourrois  lui  lailfer  mon  nom  &  fon  erreur; 
Mais  conniver  en  lâche  à  ce  noin  qu'on  me  vole  , 
Quand  mon  père  à  mes  yeux  au  lieu  de  moi  l'im.mole  î 
SoufFnr  qu'il  fc  trahifle  aux  rigueurs  de  mon  fort  l 
Vivrepar  fon  fupplice ,  &  régner  par  fa  mort  l 

E  U  D  O  X  E. 

Ah  l  ce  n'efl;  pas ,  Seigneur ,  ce  que  je  vous  demande. 
De  cette  lâcheté  l'infamie  eft  trop  grande  : 


^M        H  É  R  A  C  L  I  U^, 

■Montrez-vous  pour  fauver  ce  héros  du  trépas  : 
Maïs  montrez-vous  en  Maître  Se  ne  vous  perdez  pas.' 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'oppofoit  ma  incre  , 
Garantifrcz  le  fils  par  la.perte  du  pcrc  , 
Et  prenant  à  l'Empire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend. 

HERACLIUS. 
31  n'eft  plus  temps ,  Madame ,  un  autre  a  pris  ma  placée 
Sa  prifon  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace. 
Déjà  préoccupé  d'un  autre  Héraclius  , 
Dans  l'effroi  qui  le  trouble,  il  ne  me  croira  plus. 
Et  ué  me  regardant  que  comme  un  fils  perfide  , 
II  aura  de  l'horreur  de  fuivre  un  parricide. 
Mais  quand  même  il  voudroit  féconder  mes  defTeins; 
Le  Tyran  tient  déjà  Martian  en  Tes  mains  ; 
S'il  voit<]u'en  fa  faveur  je  marche  à  force  ouverte  , 
Piqué  de  ma  révolte  il  hâtera  fa  perte  , 
Et  croira  qu'en  m'ôtant  i'cfpoir  de  le  fauver. 
Il  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  foulcvcr. 
N'en  parlons  plus  ;  en  vain  votre  amour  me  retarde  , 
Le  tortd'Hcnaclius  tout  entier  me  regarde  : 
Soie  qu'il  faille  régner ,  foit  qu'il  faille  périr , 
Au  tombeau  comme  au  ctônc  on  me  veira  courir. 
Mais  voici  le  tyran  6c  fon  traître  Exupv;re,  . 
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SCENE    II. 

PHGCAS,  HERACLIUS,  EXUPERE,. 
EUDOXE,  Troupes  de  Gardes. 

P  H  O  C  A  S    montrant  Eudoxe  à  fes  Gardes^ 

\J  U  on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  fa  raere^ 

HERACLIUS, 
A-  t-elle  quelcjue  part. . , . 

P  H  O  C  A  S. 

Nous  verrons  à  loiflrj 
Il  cft  bon  cependant  de  la  faire  faifîr, 

EUDOXE  s'en  allant. 
Seigneur,  ne  croyez  rien  de.ce.qu'ii  vous  va  dire, 

P  H  O  C  A   S  à  Eudoxe. 
Te  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'Empire. 


i.»aJ>.-£<02^u^ 


SCENE      III. 

PHOCAS,  HERACLIUS,  EXUPERE, 
Gardes. 


S 


P  H  o  c  A  s  à   Réradius. 


Es  pleurs  pour  ce  coupable  imploroient  ta  pitié  ? 

HERACLIUS.. 
Seigneur. . . . 

PHOCAS, 
Je  jfçais  pour  lui  quelle  eft  ton  amitié  ,. 
P  iij 


ti6        HÊRACLI  US, 

Mais  je  veux  que  toi-même  ayant  bien  vu  Ton  crime 
Tienne  ton  zèle  injufte  &  fa  mort  légitime, 

(  aux  Gardes.  ) 
Qu'on  le  falfe  venir.  Pour  en  tirer  l'aVeu 
Il  ne  fera  bcfoia  ni  du  fer  ni  du  feu  ; 
Loin  de  s'en  repentir ,  l'orgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras- tu  qu'il  ne  me  faut  pas  cioire  ) 
Eudoxe  m'en  conjure  &  l'avis  me  furprend. 
Aurois-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand  î 

H  E  P.  A  C  L  I  U  S. 
Oui  fa  mère  a  plus  fait  contre  votre  fervice  ,. 
Que  ne  fçait  Exupere  Si  que  n'a  vu  Maurice. 

P  H  O  C  A  S. 
La  petfide  l  ce  jour  lui  fera  le  dernier. 
Parle. 

HERACLIUS. 
J'achèverai  devant  le  prifonnier  , 
Trouvez  bon  qu'un  fccret  d'une  telle  importance  , 
Puifque  vous  le  mandez ,  s'explique  en  fa  préfence, 

P  H  O  C  A  S. 
le  voici ,  mais  fur-tout  ne  me  dit  rien  pour  lui. 


^=î2îfe^ 


SCENE    IV. 

PHOC  AS, HERACLIUS,  M  ARTIAN, 
EXUPERE,  Gardes. 

HERACLIUS. 

J  E  fçais  qu'en  ma  prière  il  auroit  peu  d'appui  5 
Et  loin  de  me  donnée  une  inutile  peine. 
Tout  ce  que  je  dcmmdc  à  votre  jiilk  haine  , 
C'cfi:  que  de  tels  foifiits  ne  foicnt  pas  impunis  : 
Pcidci  Hcraclius ,  &  fauvez  votre  tils. 
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Voilà  tout  mon  fouhait  &  toute  ma  piicrc. 
M'en  refuferez-vous  ? 

P  H  O  C  A  S. 

Tu  l'obticiitlras  entière. 
Ton  falut  en  effet  eft  douteux  fans  fa  mort. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah  ,  Prince  ,  j'y  courois  fans  me  plaindre  du  fbrf , 
Son  indigne  rigueur  n'eft  pas  ce  qui  me  touche. 
Mais  en  ouir  l'arrêt  fortir  de  votre  bouche  l 
Je  vous  ai  mal  connu  jufques  à  mon  trépas. 

HERACLIUS. 
Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connois  pas. 
Ecoute,  père  aveugle  ,  &  toi.  Prince  crédule  , 
Ce  que  l'honneur  défend  que  plus  je  dilTimule. 

Phocas  ,  connois  ton  fang  &  tes  vrais  ennemis  ^■■ 
Je  fuis  Héraclius ,  Se  Léonce  eil  ton  fils.- 

M  A  R  T  I  A  N. 
Seigneur  ,  que  dites-vous  ? 

HERACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  taira 
Que  deux  fois  Léontine  ofa  tromper  ton  père. 
Et  femant  de  nos  noms  un  infenfible  abus 
Pit  un  faux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

PHOCAS. 
Maurice  te  dément ,  lâche ,  tu  n'as  qu'à  lire. 
Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  refpire  ^ 
Tu  fais  après  cela  des  contes  fuperflus. 
HERACLIUS. 
Si  ce  billet  fut  vrai ,  Seigneur ,  il  ne  l'eft  plus. 
J'étois  Léonce  alors ,  &  j'ai  cefTé  de  l'être 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connoître. 
S'il  laiiTa  par  écrit  ce  qu'il  avoit  pu  voir  , 
Ce  qui  Tuivit  fa  mort  fut  hors  de  fon  pouvoir. 
"Vous  portâtes  foudain  la  guerre  dans  la  Perfe , 
Oii  vous  eijtes  trois  ans  la  fortune  diverfe  ; 
Cependant  Léontine  étant  dans  le  château 
Reine  de  nos.  dellias  &  de  notre  berceau , 

E  iv 
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Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupoit  votre  race  ^ 

Prit  Martian  pour  elle  &  me  mit  en  fa  place. 

Ce  zelc  en  ma  faveur  lui  fuccéda  fi  bien  , 

Que  vous-mcme  au  retour  vous  n'en  conniucs  rien  ^ 

It  ces  informes  traits  qu'à  fix  inois  a  l'enfance 

Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence , 

Le  foible  fouvenir  en  trois  ans  s'en  perdit.  ; 

Vous  prîtes  aifément  ce  qu'elle  vous  rendit  : 

Nous  vécûmes  tous  deux  fous  le  nom  l'un  de  l'autre  , 

Il  paffapourfon  fils ,  je  paiîai  pour  le  vôtre. 

Et  je  ne  jugeois  pas  ce  chemin  criminel 

Pour  remonter  fans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à  cette  vie 

Sans  qui  déjà  la  mienne  auroit  été  ravie  , 

Je  me  croirois ,  Seigneur  ,  coupable  infinim.enc 

Si  je  fouffrois  encore  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  feul  a  fait  fon  crime  3, 

Confervez  votre  h.iine  Se  changez  de  vidlime  j 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'cft  promis  , 

Perdez  Héraclius  &  fauvcz  votre  fils. 

M  A  R  T  I  A  N  à  Phocas. 
Admire  de  quel  fils  le  Ciel  t'a  fait  le  pcre; 
Admire  quel  ellort  fa  vertu  vient  de  faire. 
Tyran,  &  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  fa  gcnérofité. 

(  Il  Héraclius.  ) 
C'cft  trop  ,  Prince  ,  c'tft  trop  pour  ce  petit  fcrvicQ 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  , 
Je  vous  fauvai  la  vie  ,  Se  ne  la  perdis  pas , 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  a/luré  trépas  1 
Ah  ,  Il  vous  m'en  devez  quelque  reconnoillancc  , 
Prince  ,  ne  m'ôtez  pns  llionneiir  de  ma  naillancc^ 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  fort  (1  glorieux, 
De  crainte  d'être  ingrat,  t'cft  m'ètrc  injurieux. 

P  H  O  C  A  S. 
En  quel  trouble  me  jette  une  telle  difputel 
A  quels  nouveaux  malheurs  nfcxpofc-t-cUe  en  butte  t 


TRAGÉDIE.  129 

lequel  croire  ,  Exupere  ,  &  lequel  démentir  ? 
Ton)bai-jç  dans  l'erreur ,  ou  Ci  j'en  vais  fortir  ?. 
Si  ce  billet  eft  vrai ,  le  refte  eft  vraifembUblc. 

EXUPERE. 
Mais  qui  fçaii:  fi.  ce  refte  eft  faux  ou  véritable  ? 

P  H  O  C  A  S. 
Léontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas, 

EXUPERE. 
Elle  a  pu  les  changer  &  ne  les  changer  pas  , 
Et  plus  que  vous ,  Seigneur,  dedans  l'inquiétude 
Je  ne  vois  que  du  trouble  &  de  l'incertitude. 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Ce  n'eft'  pas  d'aujourd'hui  que  je  fçais  qui  je  fuis,  ■ 
Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits  5 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adreflet" 
J'apporte  à  rejetter  l'hymen  de  la  Princelfe  , 
Où  fans  doute  aifcment  mon  coeur  eût  confcnti  • 
Si  LéontiiTe  alors  ne  m'en  eut  averti. 
M  A  R.T  I  A  Ni 
Léontine  5 

H  E  R  A  C  L  î  U  S. 
Elle  même. 

M  ART  I  A  N. 

Ah  ,  Ciel ,  quelle  eft  fa  ruft  l  ' 
Martian  aime  Eudoxe  ,  &  fa  mère  l'abufe  ; 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  iceftueAiz- 
De  ce  Prince  à  fa  fille  elle  affure  les  vœux  , 
Et  fon  ambition  adroite  à  le  féduire 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'Empire. 

Ce  n'eft  q  je  d'aujourd'hui  i^ue  je-  fçais  qui  je  fuis ,.  .- 
Mais  demoniguorance  elle  efpéroit  ces  fruits  ,  . 
Et  me  tiendroit  encor  la  vérité  cachée  , 
Si  tantôt.ce  billetne  l'en  eût  arrachée. 

P  H  O  C   A  S  à  Exupere. 
La  méchante  l'abufe  aulTibien  que  Phocas,  - 

EXUPERE. 
Sile  a  pu  Uabufsr.,  Se  ne.  l'abufet  pas. 

E  V 
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^    P  H  O  C  A  s. 
Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  ftratagêiue, 

E  X  U  P  E  R  E. 
£c  que  h  mère  a  pu  l'abufer  elie-mcme. 

P  H  O  C  A  S. 

Que  de  penfers  divers  1  que  de  foucis  flottans  î 

E  X  U  P  E  R  E. 
Je  vous  en  tirerai ,  Seigneur ,  dans  peu  de  temps. 

P  H  O  C  A  S. 

Dis-moi ,  tout  eft-il  prêt  pour  ce  jufte  Tupplice  ? 

E  X  U  P  £  R  E. 
Oui ,  fi  nous  connoiflions  le  vrai  fils  de  Maurice, 

HERACLIUS. 
Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit  î 

M  A  R  T  I  A  N. 
Donnez-vous  à  l'erreur  cncor  quelque  crédit  î 
HERACLIUS  A  Munian. 
Ami,  rends-moi  mon  nom,  ta  faveur  n'eft  pas  grandcij 
Ce  n'cft  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande  j 
Reprends  ce  trifte  jour  que  tu  m'as  racheté. 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  prefque  ôté, 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pourquoi  de  mon  tyran  volontaire  victime 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime  ? 
Prince  ,  qui  que  je  fois  ,  j'ai  confpiré  fa  mort , 
Et  nos  noms  au  dclTcin  donnent  un  divers  fort: 
Dedans  Hcraclias  il  a  gloire  folide. 
Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 
Puifqu'il  faut  que  je  mcuie  iliuftre  ou  criminel , 
Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel,  ^ 
Ne  fouillez  point  ma  mort ,  &  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'Empire  un  alfaflin  d'un  pcxc. 
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HERACLIUS. 

Mon  nom  feul  eft  coupable  ,  &  fans  plus  cîifputcr. 
Pour  te  faire  innocent  tu  n'as  qu'à  le  quitter; 
Ilconfpira  lui  feul,  tu  n'en  es  point  complice. 
Ce  n'cft  qa'Hcraclius  qu'on  envoie  au  fupplice  j 
Sois  fon  fils ,  tu  vivras. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Si  je  l'avois  été  , 
Seigneur ,  ce  traître  en  vain  m'auroit  follicité , 
Et  lorfque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  fecrct  auroit  fçu  m'en  défendre. 

H  E  R  A  CL  lus. 
Apprends  donc  qu'en  fecret  mon  cœur  t'a  prévenu ^ . 
J'ai  voulu  confpirer  ,  mais  on  m'a  retenu  , 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide. . . 

M  A  R  T  I  A  N. 
N'a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide, 

HERACLIUS. 
Toi  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux  , 
Juge  fous  les  deux  noms  ton  dellein  &  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  l'un  Se  l'autre  funefte, 
Martian  parricide  ,  Héraclius  incefle  , 
Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'iiorreur  d'un  grand  forfaif^ 
Puifque  dans  ta  perfonne  elle  en  prcfToit  l'effet. 
Mais  elle  m'empêchoit  de  hafarder  ma  tcte  , 
Efpérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  fcduic 
T'expofoit  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruic  , 
Et  c'ctoit  ton  fucccs  qu'attendoit  fa  prudence 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  caher  ma  nalifancc, 

P  H  O  C  A  S. 

Hélas  ,  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  eft  mon  fils^ 
Et  je  vois  que  tous  deux  ils  font  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  état  quel  confeil  dois-je  fuivre  î 
J'ai  craiac  un  ennemi ,  mon  bonheur  me  le  livre , 

r  vj 
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Je  fçais  que  de  mes  mains  il  ne  Ce  peut  fauvcr. 
Je  fçais  que  je  le  vois ,  &  ne  puis  le  trouver. 
La  Nature  tiamblantc,  incertaine,  étonnée. 
D'un  nuage  confus  couvre  fa  dtftinée  j 
L'afîaflîn  fous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur  > 
Et  préfent  à  mes  yeux  il  Ce  cache  en  mon  coeur. 
Martian. ...  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre. 
Et  l'amour  paternel  ne  fcrt  qu'à  me  confondre  ; 
Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  cfè  remis. 
Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n'ai  plus  de  fi's. 
Que  veux-tu  donc ,  Nature ,  &  que  prétends-tu  faire  ? 
Si  je  n'ai  plus  de  fils ,  puis-je  encore  être  père  ? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait  1 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout-à-fait; 
Qui  que  ce  foit  des  deux  que  mon  fang  ait  fait  naître  , 
Ou  lailTe-moi  le  perdre  ,  ou  fais-le  moi  connoîtrc. 

O  toi ,  qui  que  tu  fois,  enfant  dénaturé  , 
Et  trop  digne  du  fort  que  tu  t'es  procuré  , 
Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  fupp li- 
ce ? 
C  malheureux  Phocas  1  o  trop  heureux  Maurice  l . 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie  ^ . 
'JPuifque  mon  propre  fils  les  préfère  à  fa  vie  l 
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SCENE    V. 

?HOCAS  ,  HERACLI.US,  MARTÎAN 
CRISPE,  EXUPERE,  LEONTINE 
Gardes. 

C  R  I  S  P  E  à  Phocau 

Eigncur  ,  ma  diligence  enfin  a  réufll , 
J'ai  trouvé  Léontine,  &  je  l'amena  ici. 

P  H  O  C  A  S  ^  Léontine. 
Apprcelic ,  malhcureufê. 

HERACLIUSâ  Léontine. 

Avouez. tout.  Madame 
J'ai  tout  dift 

LEONTIN'Eà  Héraclius. 
Quoi  ,  Seigneur  ? 
P  H  O  C  A  S. 

Tul'ignoreSj  infâme 3. 
Qtii  des  deux  cfl:  mon  fils  1 

L  E  O  N  T  I  ?i  E. 

Qui  vous  en  fait  doHier  2 
HERACLIUS    a   Léontine. 
Le  nom  d'HcracIius  que  Ton  fils  veut  porter  ^ 
U  en  croit  ce  billet  &  votre  témoignage  , 
Mais  ne  le  laifTez  pas  dans  l'erreur  davantage. 

P  H  O  C  A  S, 
N'attends  pas  les  tonrmens,  ne  rae  déguife  rien* 
M'as- tu  livré  ton  fils  ?  As- tu  changé  le  mieriî 

LEO  N..T  1  NE. 
Je  t'ai  livré  moi/  fils  ,  Se  j'en  aime  la  gloire  5. 
Si  je  parle  du  refte,  ofcras-tu  m'en  croire  ^ 
Et  qui  t'nlfursra  que  pour  Hcraclius  , 
Moi  qui  t'ai  tant  uorapé,  )t  ue  te  tronope.plus I- 
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P   H  O  C  A  s. 
N'importe  ,  fais-nous  voir  queile  haute  prudence 
En  des  temps  fi  divers  leur  en  fait  confidence, 
A  l'un  depuis  quatre  ans ,  à  l'autre  d'aujouid'hui,  ■ 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Le  fècret  n'en  eft  fçu  ni  de  toi  ni  de  lui , 
Tu  n'en  fçauras  non  plus  les  véritables  caufes: 
Devine  ,  fi  tu  peux ,  &  choifis  fi  tu  l'ofes. 

L'un  des  deux  efl:  ton  fils ,  l'autre  ton  Empereur, 
Tremble  dans  ton  amour  ,  tremble  dans  ta  fureur  ^ 
Je  te  veux  toujours  voir ,  quoi  que  ta  rage  faile , 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race  , 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  ennemi. 
Sans  être  ni  tyran  ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'autour  des  deux  tu  perdras  tori  étude,. 
Mon  ame  jouira  de  ton  inquiétude  , 
Je  rirai  de  ta  peine  ,  ou  fi  tu  m'en  punis , 
Tu  perdras  avec  moi  le  fecret  de  ton  fils. 

P  H  O  C  A  S. 
Et  fi  je  les  punis  tous  deux  fans  les  connoître. 
L'un  comme  Héraclius ,  l'autre  pour  vouloir  l'être? 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Je  m'en  confolerai ,  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  fon  Sceptre  en  fe  coupant  le  bras  , 
Et  de  la  même  main  fon  ordre  tyrannique 
Venger  Héraclius  delTus  fur  fon  fils  unique. 

PHOCAS. 
Quelle  reconnoiflance  ,  ingrate  ,  tu  me  rends 
Des  bienfaits  répandus  fur  toi  ,  fur  tes  parcns  , 
De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches , 
D'avoir  mis  en  ces  mains  ce  cœur  que  tu  m'arraches  , 
D'avoir  mis  h.  tes  pieds  ma  Cour  qui  t'adotoit  l 
Rends-moi  mon  fils  ,  ingrate. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Il  m'en  défavoucroic , 
Et  ce  fils ,  quel  qu'il  foit ,  que  tu  ne  peux  connoître, 
A  le  cœur  allez  bon  pour  ne  vouloir  pas  1  ctrt. 
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Admire  fa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'elt  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros  , 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureufc  nourriture  , 
Domte  ce  mauvais  fang  qu'il  eut  de  la  nature  , 
C'eft  aiïez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits 
Que  d'avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits  : 
Séduit  par  ton  exemple  &  par  fa  complaifance 
Il  t'auroit  reflemblé  ,  s'il  eût  feu  fa  naiffance  j 
Il  feroit  lâche  ,  impie  ,  inhumain  comme  toi^ 
Et  tu  me  dois  ainlî  plus  que  je  ne  te  doi. 

E  X  U  P  E  R  E. 
L'impudence  &  l'orgueil  fjivent  les  impofîures  5 
Ne  vous  expofez  plus  à  ce  torrent  d'injures  , 
Qui  ne  faifant  qu'aigrir  votre  refTentimenc 
Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  difcernemenr. 
Laiirez-la-moi  ,  Seigneur  ,   quelques  momens  erj 

garde  , 
Puisque  j'ai  commencé ,  le  refle  me  regarde: 
Malgré  l'obfcurité  de  fou  illufioiî 
J'efpere  démêler  cette  confufion  : 
Vous  fçavez  à  quel  point  l'aifaire  m'intérefle. 

P  H  O  C  A  S. 
Achevé,  fi  tu  peux,  par  force  ou  par  adrefie, 
Exupere  ,  &  fois  sûr  que  je  te  devrai  tout 
Si  l'ardeur  de  ron  zèle  en  peut  venir  à  bout. 
Je  fçaurai  cependant  prendre  à  part  l'un  &  l'autre  ,. 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  notre. 
Agis  de  ton  côté,  je  la  lai/fe  avec  toi. 
Gêne  ,  flatte  ,  furprends.  Vous  autres ,  fuivcz-moî. 
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SCENE    VI. 

E  X  U  P  E  R  E  ,   L  E  O  M  T  I  N  E. 
E  X  U  P  E  R  E. 


N  ne  peut  nous  entendre,  II  eftjufte.  Madame  j. 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
C'eft  pafTer  trop  long -temps  pour  traître  auprès  de 

vous  , 
Vous  Iiaïflez  Pliocas ,  nous  le  haïfTons  tous. . . , 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Oui ,  c'eft  bien  lui  montrer  ta  haine  &  ta  colère. 
Que  Jui  vendre  ton  Prince  &  le  Cang  de  ton  père; 

E   X  U  P  E  R  E, 
L'apparence  vous  trompe ,  Se  je  luis  en  effet. . . . 

L  E  O  N  T  I  N  E.. 
L'homme  le  plus  méchantquc  la  nature  ait  fait, 

E  X  U  P  E  R  E. 
Ce  qui  pafTeàvos  yeux  pour  une  perfidie. ... 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Cache  une  intention  fort  noble  &  fort  hardie. 

E  X  U  ?  E  R  E. 
Popvez-vouscn  juger  puifcjue  vous  l'ignotcii? 
Confidércz  l'état  de  tous  nos  conjurés  j 
îl  n'eft  aucun  de  nous  à  qui  fa  violence 
N'ait  donne  trop  de  lieu  d'une  julte  vcngcnce. 
Et  nous  en  croyant  tous  dans  notre  ame  iudigncw- 
Le  tyran  du  Palais  nous  a  tous  éloignes. 
11  y  fallcic  rentrer  par  quelque  grand  fci vice 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
It  tu  crois  n^'éLlouic  avec  ccc  acti£cc 
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E  X  U  P  E  R  E. 

Maiiime,  apprenez  tour.  Je  n'ai  rien  hafardé, 
Vous  fçavcz  de  c|uel  nombre  il  eft  toujours  gardé; 
Pouvions- nous  le  furprcndrc,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  &  de  nuit  tiennent  toutes  fes  portes? 
Pouvions- nous  mieux  fans  bruit  nous  approcher  ck 

lui  } 
Vous  voyez  la  pofture  où  j'y  fuis  aujourd'hui  ; 
lî  me  parle  ,  il  m'écoute  ,  il  me  crûit ,  &  lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains ,  aide  à  mon  ftratagêmc. 
C'cft  par  mes  feuls  con("ei!s  qu'il  veut  piibli^pement 
Du  Prince  Héraclius  faire  le  châtiment; 
Que  fa  milice  éparfe  à  chacjue  coin  des  rues 
A  laide  du  Palais  les  portes  prefque  nues  3 
Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort  , 
Mes  amis  font  tous  prêcs ,  c'en  eft  fiit,  il  ell  mort  , 
Et  j'uferai  fi  bien  de  l'accès  «ju'il  me  donne  , 
Qu'aux  pieds  d'Héraclius  je  mettrai  fà  couronne. 
Mais  après  mes  dcllans  pleinemenî:  découverts , 
De  grâce  ,  faites-moi  coanoître  qui  je  fers. 
Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  coeur  qui  n'afpire 
Qu'à  k  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'Empire. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Ffprit  lâcîie  &  grortier  ,  quelle  bnitalif? 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  l 
Va  ,  d'un  piegc  fi  lourd  l'appas  efl:  inutile , 
Traître ,  &  fi  tu  n'as  pas  de  rufe  plus  fubtile. . . , 

E   X  U  P  E  R  E, 
Je  vous  dis  vrai ,  Madame ,  &  vous  dirai  de  plus . , .  > 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Ne  me  fais  point  ici  de  contes  fuperflus  , 
L'clfcc  à  tes  difcours  ôte  toute  croyance. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Hj:  bien ,  demeurez  doue  dans  votre  défiance  ^ 
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Je  ne  demande  plus  ,  &  ne  vous  dis  plus  rien^ 
Gardez  votre  fccret ,  je  garderai  le  mien. 
Puifque  je  palfe  encor  pour  homme  à  vous  fcduircj 
Venez  dans  la  prifon  où  je  vais  vous  conduric  j 
Si  vous  ne  me  croyez ,  craignez  ce  que  je  puis , 
Avant;  la  fia  du  jour  vous  f^aurez  qui  je  {ais,. 

Fin  du  quatrième  Aclc* 
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ACTE    V. 
SCENE    PREMIERE, 

HERACLIUS  feuL 

\^  Uelle  confufîon  étrange 

De  deux  Princes  fait  un  mélangs 
Qui  met  en  difcord  deux  amisl 
Un  pcrc  ne  fçait  où  fe  prendre , 
Et  plus  tous  deux  s'ofent  défendre 
Du  titre  infâme  de  Ton  fîls  , 
Plus  eux-mêmes  celfent  d'entendre 
Les  fecrets  qu'on  leur  a  commis. 

Léontine  avec  tant  de  mCc 
Ou  me  favorife  ou  m'abufe  , 
Qu'elle  brouille  tout  notre  fort  j 
Ce  que  j'en  eus  de  connoi/Tance 
Brave  une  orgueilleufe  pulTance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort. 
Et  je  doute  de  ma  naiffance 
Quand  on  me  refu(è  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  carefle 
Montre  pour  moi  tant  de  tendrefle 
Que  mon  cœur  s'en  lailfe  alarmer: 
Lorfqu'il  me  prie  &  me  conjure  , 
Son  amitié  paroît  fi  pure. 
Que  je  ne  fçaurois  préfumer 
Si  c'efl  par  inftindl  de  nature. 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 
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Dans  cette  croyance  incertaine 
J'ai  pour  lui  des  tranfpors  de  haine 
Que  je  ne  conferve  pas  bien  ; 
Cette  grâce  cju'il  veut,  me  faire 
Etonne  &  trouble  ma  colère. 
Et  je  n'ofe  réfoudre  rien  , 
Quand  je  trouve  un  amour  de  perc 
En  celui  qui  rn'ôta  le  mien. 

Retien? ,  grande  ombre  de  Mauiicc-, 
Mon  ame  au  bord  du  précipice 
Que  cette  oblcurité  lui  fait. 
Et  m'aide  à  faire  mieux  connoître 
Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naîtra 
Un  Prince  à  ce  point  imparfait. 
Ou  que  je  méi  itois  de  l'être  , 
Si  je  ne  le  fuis  en  eiFer. 

Soutiens  ma  Jiaine  qui  cliancelie  , 
Et  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir, 
îais  voir. . .  Mais  il  m'exauce,  on  vient  me  fccourin 
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SCENE    II. 

HERACLIUS,PULCHERIE. 
H  E  R  A  C  L  I  U  S. 


o 


Ciel ,  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie  » 
Madame  ? 

r  U  L  C  H  E  R  I  E. 

Lo  tyran  qui  veut  que  je  vous  voie,, 
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ït  met  tpin  en  ufage  afi«  de  seclaircir. 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Par  vous-même  en  ce  trouble  il  pcnfe  réuffir  l 

PULCHERIE. 

îl  le  pcnfc  ,  Seigneur  ,  &  ce  brutal  efpere. 
Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  uafrerc. 
Comme  fi  j'ctois  fille  à  ne  lui  rien  celer 
De  tou:  ce  que  le  fang  pourroit  me  révéler. 

HERACLIUS. 
Paiffc-t-il  par  un  trait  de  lumière  fidelle 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle. 
Aidez-moi  cependant.  Madame  ,  à  rcpoulTer 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  fens  preller. .. 

PULCHERIE. 
AU  ,  Prince  ,  il  ne  faut  point  d'a/l'urance  plus  claire  , 
Si  vous  craignez  la  mort,  vous  n'êtes  point  mon  frère. 
Ces  iudigues  frayeurs  vous  ont  trop  découvert, 

HERACLIUS. 
Moi ,  la  craindre,  Madam.e  1  ali,  je  m'y  fuis  offert, 
Qu'il  me  traite  en  tyran  ,  qu'il  m'envoie  au  fuppili.ej» 
Je  fuis  Héraclius  ,  je  fuis  fils  de  Maurice; 
Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'enfevelir , 
Et  m'étonne  fi  peu  que  je  l'en  fais  pâlir. 
Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  £atte,  ilm'cmbralTc, 
Je  n'en  puis  arracher  une  feule  menace. 
J'ai  beau  faire  &  beau  dire  afin  de  l'irriter, 
II  m'écoute  fi  peu  qu'il  me  force  à  douter. 
Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde. 
Au  lieu  d'être  en  prifon  je  n'ai  pas  même  un  garde  j 
Je  ne  fçais  qui  je  fais  Se  crains  de  le  fçavoir  j 
Je  veux  ce  que  je  dois  &c  cherche  mon  devoir. 
Je  crains  de  le  haïr  ,  fi  j'en  tiens  la  nailfance  : 
Je  le  plains  de  m'aimer,  û  je  m'en  dois  vengeance. 
Et  mon  cœur  indigné  d'une  telle  amitié 
Eu  frcmic  de  colère  &  tremble  de  pitié. 
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De  tous  fes  mouvemens  mon  efprit  fe  défie; 
Il  condamne  aufli-tôc  tou:  ce  qu'il  juftifie. 
La  colère  ,  l'amour,  la  haine,  &  le  rcfpeâ: 
Ne  me  piéfentent  rien  qui  ne  me  foie  furped  ; 
Je  crains  tout ,  je  fuis  tout ,  &  dans  cette  aventure 
Des  deux  côtés  en  vain  j'écoute  la  nature  : 
Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PULCHERIE. 

Ah  ,  vous  ne  l'êtes  point  puifque  vous  en  cîoutcz. 
Celui  qui  comme  vous  prétend  à  cette  gloire 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire: 
Comme  vous  on  le  flatte,  il  y  fçait  refiler. 
Rien  ne  le  touche  aiTez  pour  le  faire  douter. 
Et  le  fang  par  un  double  6c  fecret  artifice 
Parle  en  vous  pour  Phocas,  comme  en  lui  peur  Mailr 
ricc. 

HERACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connoifTcz  Martian  , 
Il  a  le  cœur  plus  dur  étant  fils  d'un  tyran  ; 
La  générofité  fuit  la  belle  naiflance  , 
La  pitié  l'accompagne  ,  &  la  rcconnoillance  , 
Dans  cette  grandeur  d'ame  un  vrai  Prince  aftèrmi, 
Eft  fenfible  aux  malheurs  même  d'un  ennemi  j 
La  haine  qu'il  lui  doit  ne  fçauroit  le  défendre  , 
Quand  il  s'en  voit  aime  ,  de  s'en  lai  (fer  furprcndrc  ^ 
Et  trouve  afl'cz  fouvcnt  Ton  devoir  arrêté 
Par  l'crtort  naturel  de  d  propre  bonté. 
Cette  digne  vertu  de  l'ame  la  mieux  née , 
Madame  ,  ne  doit  pas  fouiller  ma  dcllinéc  ; 
Je  doute  ,  &  fi  ce  doute  a  quelque  crime  en  foi , 
C'eft  affez  m'en  punir  que  douter  comme  moi  , 
Et  mon  coeur  qui  (ans  celle  en  fa  faveur  fc  flatte  , 
Cherche  qui  le  foutienne  ,  &  non  pas  qui  l'abatte  ; 
Il  demande  fccours  pour  mes  fcns  étonnés  , 
Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'allafllncz. 
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PULCHERIE. 
L'ail  le  plus  éclairé  fur  de  telles  madères 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  p 
Et  comme  notre  fexe  ofe  aiTez  promptement 
Suivre  rimprefùcn  d'un  premier  mouvement, 
Pcutctre  qu'en  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Pliocas  m'a  trop  perfuadée. 
Son  amour  eft  pour  vous  un  poiîbn  dangereux» 
Et  quoique  la  pitié  montre  un  coeur  généreux  , 
Celle  qu'on  a  pour  lui  decerangdcgénere. 
Vous  le  devez  haïr  ,  &  fùt-il  votre  père  : 
Si  ce  titre  eft  douteux  ,  Ton  crime  ne  l'eft  pas. 
Qu'il  vous  offre  fagracc ou  vous  livre  au  trépas. 
Il  n'eft  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorife, 
Puifque  c'eft  ce  coeur  même  alors  qu'il  tyrannifê  , 
Et  que  votre  devoir  par-là  mieux  combattu. 
Prince ,  met  en  péril  jufqu'à  votre  vertu. 
Doutez  ,  mais  haïlfez.  Se  quoi  qu'il  exécute  , 
Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vou^  difpute  ; 
En  douter  ,   lorfqu'cn  moi  vous  cherchez  quelque 

appui , 
Si  c'eft  trop  peu  pour  vous ,  c'eft  affez  contre  lui. 
L'un  de  vous  eft  mon  frère  ,  &  l'autre  y  peut  préten- 
dre : 
Entre  tant  de  vertus  mon  choix  Ce  peut  méprendre  : 
Mais  je  ne  puis  faillir  dans  votre  fort  douteux 
A  chérir  l'un  &  l'autre ,  &  vous  plaindre  tous  deux  : 
J'efpere  encor  pourtant ,  on  murmure  ,  on  menace  ; 
Un  tumulte,  dit-on,  s'élève  dans  la  place, 
Exupere  eft  allé  fondre  fur  ces  mutins , 
Et  peut-être  delà  dépendent  nos  deftins. 
Mais  Phocas  entre. 
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SCENE    III. 

PHOCAS,    HERACLIUS,    MARTIAN^ 
PULCHERIE,  Gardes. 

PHOCAS. 

E  bien  ,  Ce  rendra-t-iî ,  Madame  î 

PULCHERIE. 
•Quelque  effort  que  je  fafl'e  à  lire  dans  fon  ame , 
Je  n'en  vois  que  l'cflet  que  je  m'ctois  promis  j 
Je  trouve  trop  d'un  frcrc  ,  &  vous  trop  peu  J  uafîls. 

PHOCAS. 
Ainfi  le  Ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PULCHERIE. 
Il  tient  en  ma  faveur  leur  naillance  couverte. 
Ce  ficre  qu'il  me  rend  fcroit  déjà  perdu. 
Si  dedans  votre  fang  il  ne  l'eût  confondu. 
P  H  O   C   A  S  à   PuL-hér:e. 
Cette  confufion  peut  perdre  l'un  Se  l'aune , 
E»  faveur  de  mon  fang  je  ferai  grâce  au  votre, 
Mais  je  veux  le  connoîtrc  ,  &  ce  n'efl:  qu'à  ce  ptiJC 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 
(  à    Uéraclius.  ) 
Pour  la  dcinicrc  fois,  ingrat,  je  t'en  conjure  , 
Car  enlîii  c'cft  vers  toi  que  penche  la  nature  , 
Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  cmprcllcmcns 
Qui  d'un  cœur  paterne!  font  les  vrais  mouvcmcns. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  tharnic« , 
En  crois-tu  mes  foupirs  î  En  croiras-tu  mes  larmes  î 
SoMî^e  avec  quel  amour  mes  (oins  t'ont  clcvc , 
Avec  quelle  valeur  Ion  bras  ta  confervc  , 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HERACLIUS. 
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HERACLIUS. 

Ec  pour  reconnoi (Tance 
Te  vous  rends  votre  fils  ,  je  lui  rends  fa  naiirance, 

P  H  O  C  A  S. 
Tu  me  1  ctes  ,  cruel ,  &  le  lailTcs  mourir. 

HERACLIUS. 
Je  meurs  pour  vous  le  rendre  Se  pour  le  fecourif., 

P  H  O  C  A  S. 
C'cft  me  loter  affez  que  ne  vouloir  plus  l'être» 

HERACLIUS. 
Cefl  vous  le  rendre  affcz  que  le  faire  connoître, 

P  H  O  C  A  S. 
C'eft  me  l'ôter  allez  que  me  le  fjppofer. 

HERACLIUS. 
C'efl:  vous  le  rendre  alTcz  que  vous  défabuïêr, 

P  H  O  C  A  S. 
Lallfe-moi  mon  erreur  puifqu'elle  m'cfl:  û  chère  j 
Je  t'adopte  pour  fils  ,  accepte -moi  pour  père  , 
Fais  vivre  Héraclius  fous  l'un  ou  l'autre  fort  : 
Pour  mei ,  pour  toi ,  pour  lui  fais  -  toi  ce  peu  d'ctforr, 

HERACLIUS. 
Ah  ,  c'en  eft  trop  enfin  ,  &  ma  gloire  bleife'e 
Dépouille  un  vieux  refped  où  je  l'avois  forcée. 
De  quelle  ignominie  ofez-vous  me  flatter  ? 
Toutes  les  fois  ,  tyran  ,  qu'on  fc  lailfe  adopter  , 
On  veut  une  maifon  illuftre  autant  qu'amie. 
On  cherche  de  la  gloire  &:  non  de  l'infamie  ; 
Et  ce  feroit  un  monftre  horrible  à  vos  Etats  , 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

P  H  O  C  A  S. 
Va  ,  ceffe  d'efpérer  la  mort  que  tu  mérites  , 
Ce  n'eft  que  contre  lui ,  lâche  ,  que  tu  m'irrites: 
Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang , 
Je  m'en  prends  à  la  caufe  ,  &:  j'épargne  mon  fang. 
Puifque  ton  amitié  de  ma  foi  Ce  défie 
Jufqu'à  prendre  fon  nom  pour  lui  fauver  la  vie  , 
Tome  IL  G 
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SoI>iat3  ,  fans  plus  tarcJcr  ,  qu'on  l'immole  à  Tes  yeuï  ^ 
it  fois  après  fa  mort  mon  fils  ,  fi  tu  le  veux. 

H  E  K  A  C  L  l  \J  S  aux  Soldats. 
Perfides ,  arrêtez. 

Al  A  Tv  T  I  A  N. 

Ah  ,  que  voulez-vous  faire  ;»• 
Prince  ! 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Sauvez  le  fils  de  la  fureur  du  père. 
M  A  R  T  I  A  N. 
Confervez-lui  ce  fils  qu'il  ne  cherche  qu'en  vous  , 
Ne  troublez  point  un  fort  qui  lui  icmble  fi  doux  j 
C'cft  avec  afl'cz  d'heur  qu'Hcraclius  expire  , 
Puifque  c'eft  en  vos  mains  que  tombe  ion  Empire; 
Le  Ciel  daigne  bénir  votre  Sceptre  Si.  vos  jours. 

P  H  O  C  A  S. 
C'eft  trop  perdre  de  temps  à  foufFrir  ces  difcours  J 
Dépêche  ,  Odlavian. 

HERACLIUSù  OHavlan. 

N'attente  rien  ,  barbare  , 
Je  fuis. .  . .  ." 

P  H  O  C  A  S. 
Avoue  enfin. 
H  E  R  A  C  L  I  U  S. 

Je  tremble  ,  je  mV'gare^ 
Et  mon  cœur.  . . . 

P  H  O  C  A  S  ii  HéracUus. 

Tu  pourras  à  loifir  y  pcnfer. 
(  a  Ocîavitzn.  ) 
Frappe. 

HERACLIUS. 

Arrête  ,  je  fuis Puis- je  le  prononcer? 

P  H  O  C  A  S. 
Achevé  ,  ou. . . 

HERACLIUS. 

Je  fuis  donc  ,  s'il  faut  que  je  le  die^ 
Ce  çju'il  faut  que  je  fois  pour  lui  fauvcr  la  vie. 
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Oai,  je  lui  dois  afTez,  Seigneur,  quoi  qu'il  en  foir  , 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doit  , 
Et  je  vous  le  promets  entier  ,  ferme  ,  &  iîncere  , 
Ec  tel  qu'HéracIius  l'auroic  pour  Con  vrai  père. 
J'accepte  en  fa  faveur  Tes  parens  pour  les  miens  j 
Mais  fçachez  que  vos  jours  me  répondront  des  fiens. 
Vous  me  ferez  garant  des  hafards  de  la  guerre  , 
Des  ennemis  fecrets ,  de  l'éclat  du  tonnerre  , 
Et  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  Cieux 
Me  prive  d'un  ami  qui  m'eft  (î  précieux , 
Je  vengerai  fur  vous  ,  &  fu (liez -vous  mon  père  , 
Ce  qu'aura  fait  fur  lui  leur  injufte  cokrc, 

P  H  O  C  A  S. 

Ne  crains  rien  ,  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui» 
L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'affure  trop  de  lui , 
Mon  cœur  pâme  de  joie  ,  &  mon  ame  n'afpire 
Qu'à  vous  aflbcier  l'un  Se  l'autre  à  l'Empire. 
J'ai  retrouva  mon  fils ,  mais  fois -le  tout-  à  -  fait , 
Et  donne  m'en  pour  marque  un  véritable  effet  j 
Ne  laifle  plus  de  place  à  la  fupercherie , 
Peur  achever  ma  joie  époufe  Pulchérie. 

HERACLIUS. 

Seigneur  ,  elle  eft  ma  fœur. 

P  H  O  C  A  S. 

Tu  n'es  donc  point  mon  fîlâ  , 
Puifque  n  lâchement  déjà  tu  t'en  dédis. 

PULCHERIE. 

Qui  te  donne  ,  tyran  ,  une  attente  G.  vaine  ? 
Quoi,  fon  confentement  étoufferoit  ma  haine? 
Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aurois  fait  changer  î 
J'aurois  pour  cette  honte  un  cœur  affez  léger  ? 
Je  pourrois  époufer  ou  ton  fils  ou  mon  frère  î 
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SCENE     IV. 

?HOCAS,HERACLIUS,  PULCHERIE^ 
MARTIAN,  CRISPE,  Gardes. 

CRISPE. 

IJ  Eigneur ,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exîl* 

père , 
Il  efl:  l'unique  auteur  de  nos  meilleurs  deftins. 
Lui  feul  &  fes  amis  ont  domté  vos  mutins , 
11  a  fait  prifonniers  leurs  chefs  qu'il  vous  amenc« 
P  H  O  C  A  S. 

Dis  lui  qu'il  me  les  garde  en  la  falle  prochaine  ; 
Je  vais  de  leurs  complots  m'éclaircir  avec  eux. 


^^^'^^^^^ 


ait*:^^'^ 


SCENE     V. 

PHOCAS,PULCHERIE,HERACLIUS, 
MARTIAN,  Gardes. 

P    H    O    C    A    S    -i    Hcraclius. 

t   Oi  cependant ,  mgrnt ,  fois  mon  fils ,  fî  tu  veux  j 
En  l'état  où  je  fuis  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre  j 
Les  mutins  font  domtcs  &  je  cell'c  de  craindre. 
Je  vous  lailTc  tous  trois. 

(  u  PulchcrU.  ) 

Ufc  bien  du  moment 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  jullc  chîuiment , 
Et  ,  fi  tu  n'aimes  mieux  que  l'un  &:  l'autre  meure. 
Trouve ,  ou  choilis  mon  fils ,  &  l'cpoufe  fur  l'heure  ; 
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Autrement  fi  leur  fort  demeure  encor  douteux , 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  alFront  &  mon  amour  pour  génc. 
Toi. . . . 

PULCHERIE. 

Ne  menace  point ,  je  fuis  prête  à  mourir» 
P  H  O  C  A  S. 
•A  mourir  1  jufques-là  je  pourrois  te  chérir'. 
N'efpere  pas  de  moi  cette  faveur  fuprême  , 
Et  penfe. . , . 

PULCHERIE. 

A  quoi ,  Tyran  2 
P  H  O  C  A  S. 

A  m'époufer  moi  -  même  , 
Au  milieu  de  leur  fang  à  tes  pieds  répandu. 

PULCHERIE. 
Quel  fupplice  ! 

P  H  O  C  A  S. 

Il  eft  grand  pour  toi ,  mais  il  t'eft  dû. 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  trop  ma  colère, 
II  eft  en  toi  de  perdre  ou  de  fauver  ton  frère  , 
Et  du  mains  quelque  erreur  qui  puiffe  me  troubler  ^ 
J'ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 


SCENE     VI. 

HERACLIUS,  MARTIAN,  PULCHERIE. 
PULCHERIE. 


E  lâche  !  il  vous  flattoit  lorfqu'il  trcmbloit  dans 
l'ame  j 

Mais  tel  cft  d'un  tyran  le  naturel  infâme , 

C  iij 
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Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint}' 
S'il  ne  craint  i!  opprime,  &  s'il  n'opprime  il  crainrj 
L'une  &  l'autre  fortune  en  montre  la  foibleffe  , 
'l'une  n'efl:  qu'infolence  &  l'autre  que  balIefTe. 
A  peine  efl-il  forti  de  Tes  lâches  terreurs  , 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 
Mes  frères ,  puifqu'enfin  vous  voulez  tous  dcus 
l'être , 
Si  vous  m'aimez  en  fœur  ,  faites -le  moi  paroîtrc; 

HERACLIUS. 
Que  pouvons-nous  tous  deux ,  lorfqu'on  tranche  na"^ 
jours  î 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Un  généreux  confeil  cft  un  puillant  fccours. 

M  A  R  T  I  A  N, 
II  n'eft  point  de  confeil  qui  vous  foit  falutairc. 
Que  d'époufer  le  fils  pour  éviter  le  père  j 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  difporer: 

PULCHERIE. 
Qui  me  le  montrera  ,  û  je  veux  l'époufcr? 
Lt  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  funefte 
Qui  me  garantira  des  périls  de  Tinccfte  î 

M  A  R  T  I  A  N. 
Te  le  vois  trop  à  craindre  &  pour  vous  &  pour  nous»; 
Mais ,  Madame  ,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'é- 
poux y 
Abufer  du  tyran  la  r.Tge  forcenée  , 
Et  vivic  en  frerc  &  l'a'ui  fous  un  feint  hyméncc» 

PULCHERIE. 
Peindre  ,  &  nous  abaiffer  à  cette  lâcheté  l 

HERACLIUS. 
Pour  tromper  un  tyran  c'cft  générofité  , 
Etc'ell  mettre  en  faveur  d'un  frère  qu'il  vous  dooitC 
Deux  ennemis  fecrcts  a'.iprcs  tic  fa  pcrfoniic  , 
Qui  d:iiis  leur  juflc  haine  animés  &  conftaiis 
Sur  l'ennemi  commun  f^auront  prendre  leur  temps. 
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Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  fa  vie. 

PULCHERIE. 
Pour  coilferver  vos  jours  &  fuir  mon  infamie. 
Feignons,  vous  le  voulez  ,  &:  j'y  rcfîftc  en  vain. 
Sus  donc  ,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main  ? 
Qui  veut  feindre  avec  moi  ?  Qui  lera  mon  complice? 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Vous ,  Prince  ,  à  qui  le  Ciel  infpire  l'artifice. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Vous  cjuc  vcQt  le  tyran  pour  fils  obftin^menr. 

HERACLIUS. 
Vous  qui  depuis  quatre  ans  la  fervcz  en  amant,. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Vous  fçaurez  mieux  que  moi  furpre^ndre  C^  tendreiî&. 

HERACLIUS. 
Vous  fçaurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtrefle, 

MA   R  T  I  A  N. 
Vous  aviez  commencé  tantôt  d'y  confentir, 

PULCHERIE. 
Ah  ,  Princes ,  votre  cœur  ne  peut  fe  démentir. 
Et  vous  l'avei  tous  deux  trop  grand  ,  trop  magnanime 
Pour  fouffrir  fans  horreur  l'ombre  même  d'un  crime. 
Je  vous  connoillois  trop  pour  juger  autrement 
Et  de  votre  confeil  &  de  l'événement , 
Et  je  n'y  dcférois  que  pour  vous  voir  dédire. 
Toute  fourbe  efthonceufe  aux  coeurs  nés  pour  l'Em- 
pire; 
princes ,  attendons  tout  fans  confentir  à  rien. 

HERACLIUS. 
Admirez  cependant  quel  malheur  eft  le  mie». 
E'obfcure  vérité  que  de  mon  fang  je  fîgne  , 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne  , 
On  n'en  croit  pss  ma  mort  &  je  perds  mon  trépas  , 
Puifquc  mourant  poui  lui  je  ne  le  fauve  pas. 

G  iv 
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M  A  R  T  I  A  N. 
Voyez  d'autre  côté  quelle  eft  ma  deflinée  , 
Madame  ,  dans  le  cours  d'une  feule  journée 
Je  fuis  Hcraclius  ,  Léonce  &  Martian  , 
Je  fors  d'un  Empereur  ,  d'un  Tribun  ,  d'un  Tyran," 
De  tous  trois  ce  défordre  en  un  jour  me  fait  naître  , 
Pour  me  faire  mourir  enfin  fans  me  connoître. 

rULCHERIE. 
Cédez  ,  cédez  tous  deux  au  rigueurs  de  mon  fort ,' 
Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort  i 
Votre  malheur  efl:  grand  ,  mais  quoiqu'il  en  fuccedc  j^ 
La  mort  qu'on  me  rcfufe  en  fera  le  rcmcde , 
Et  moi. . .  Mais  que  nous  veut  ce  perfide  î 
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SCENE     VII. 

HERACLIUS,  MARTIAN, 
PULCHERIE,  AMINTAS. 


A  M  I  N  T  A  S. 


M 


^  On  bras 

Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 
H  E  R  A  C  L  I  U  S, 

Que  nous  dis-tu  ? 

AMINTAS. 
Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  tra'trcs  , 
Qu'il  n'cfl  plus  de  tyran  ,  que  vous  ctcs  les  maîtres» 
HERACLIUS. 

De  quoi  ? 

AMINTAS. 

De  tout  rEmi'irc. 

M   A   R  T  I  A  N. 
Et  par  toi  J 
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A  M  I  N  T  A  s. 

Non  ,  Seigneur, 
Un  autre  en  a  la  gloire,  &  j*ai  part  à  rhoniieur. 

HERAÇLIUS. 

Et  quelle  Iieureufe  main  finit  notre  mifere  ? 
A  M  I  N  T  A  S. 

Princes ,  l'auricz-vous  cru  ?  Ceft  la  main  d'Exupcre^ 

M  A  R  T  I  A  N. 
Lui  qui  me  trahi/Toit  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 

Ceft  de  quoi  s'étonner  5 
SI  ne  vous  trahiflbit  que  pour  vous  couronner, 

HERAÇLIUS. 
N'a-t-il  pas  des  mutins  diflipé  la  furie  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
Son  ordre  excitoit  feul  cette  mutinerie, 

M  A  R  T  I  A  N, 
Il  en  a  pris  les  chefs  toutefois. 

A  M  I  N  T  A  S. 

Admirez' 
Que  ces  prifonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illuCon  couroient  à  leur  vengeances- 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence  , 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  paflons  librement^ 
Au  travers  du  Palais  à  Ton  appartement 
La  Garde  y  reftoit  foible  &  fans  aucun  ombrage  5 
Crifpe  même  à  Pliocas  porte  notre  mefiage  , 
Il  vient ,  à  fes  genoux  on  met  les  prifonniers  , 
Qui  tirent  pour  fignal  leurs  poignards  les  premiers  y 
Le  refte  impatient  dans  fa  noble  colère 
Enferme  la  vidime  ,  &  foudain  Exupere , 
Qu'on  arrùe  ,  dit-il  ,  le  premier  coup  m'efi  dû  , 
C'eji  lui  çtti  me  rendra  l'honneur  prtfque  pirdu, 
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Il  frappe  ,  &  le  tyran  tombe  auiïi-tôc  fans  vie. 
Tant  de  nos  mains  la  ficnne  c{\.  promptemeut  fuivie  î 
Il  s'élève  un  grand  bruit  ^  &  mille  cris  confus 
Ne  laifTent  difcerner  cye  Vive  Héraclius  : 
Nous  faififlîons  la  porte  ,  &  les  gardes  fc  rendent; 
Mêmes  cris  aufli-tôt  de  tous  cotés  s'entendent  , 
Et  de  tant  de  foldats  qui  lui  fervoient  d'appui 
Phocas  après  fa  mort  n'en  a  pas  un  pour  lui. 

PULCHERIE. 
Quel  chemin  Exupere  a  pris  pour  fa  njine  l 

A  M  1  N  T  A  S. 
Le  voici  qui  s'avance  avec  Léontine. 


^^At!f^ 


SCENE    DERNIERE, 

HERACLIUS,  MARTI  AN,  LEONTINE, 
PULCHERIE,  EUDOXE, EXUPERE  3 
AMINTAS,  Gardes. 


E 


HERACLIUSà  Léontine, 


St-il  donc  vrai ,  Madame  ,  &  changeons  -  nous 
de  fort  î 
Amintas  nous  fait- il  un  fidèle  rapport? 

LEONTINE. 
Seigneur ,  un  tel  fuccès  à  peine  cft  concevable  j 
Et  d'un  fi  grand  deffein  la  conduite  admirable. . , 

HERACLIUSà   Exupere, 
Perfide  généreux  ,  hàcc  -  toi  d'cmbraHer 
Deux  Princes  impuiflans  à  te  récompcnfer. 
EXUPEREà  Héraclius. 
Seigneur ,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  , 
J'ai  léf  afldtt  fon  fang  ,  fi  j'ai  venge  le  vôtre. 


TRAGÉDIE.  155 

M  A  R  T  I  A  N. 

Qui  que  ce  Toit  des  deux ,  il  doit  fe  confoler 
De  la  mort  d'un  tyian  qui  vouioit  l'immoler  j 
Je  ne  fçais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure," 

HERACLIUS. 
Peut-être  en  vous  par -là  s'explique  la  nature  j 
Mais  ,  Prince  ,  votre  fort  n'en  fera  pas  moins  doux  j 
Si  l'Empire  cft  à  moi ,  Pulchérie  eft  à  vous  , 
Puifque  le  pcre  eft  mort  ,  le  fils  eft  digne  d'elle,. 

(  à  Léontine.  ) 
Terminez  donc  ,  Madame  ,  enfin  notre  querelle, 

LEONTINE. 
Mon  témoignage  feul  peut -il  en  décider? 

M  A  R  T  ï  A  N. 
Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander  î 

LEONTINE. 
Je  vous  puis  être  encor  rufpeéle  d'artifice , 
Non  ,  ne  m'en  croyez  pas  ,  croyez  l'Impératrice, 

(  h  Pulchérie  lui  donnant  un  billet.  ) 
Vous  connoifiez  fa  main  ,  Madame  ,  &  c'eft  à  vous 
Que  je^  remets  le  fort  d'un  frère  &  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laifTa  votre  mère, 

PULCHERIE, 
J'en  baife  en  foupirant  le  facré  caradere. 

LEONTINE. 
Apprenez  d'elle  enfin  quel  fang  vous  a  produits'^ 
Princes. 

HERACLIUS^i  Eudoxe. 

Qui  que  je  fois  ,  c'eft  à  vous  que  je  fuiS:, 
PULCHERIE. 
Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  efl  étrange,  r 
Apres  avoir  donné  ftn  fils  au  lieu  du  mien  , 
Léontine  à  mes  yeux  par  un  fécond  échange 
Donne  encore  a  Phocas  mon  fils  au  lieu  dujien. 
Vous  qui  pourrei  douter  d'un  fi  rare  fervice  ,  • 
Sçache^  qu'elle  a  deux  fois  trompé  notre  tyran  ; 
Cslui  qu'on  croit  Léonce  efi  le  vrai  Martian  ;^ 
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El  le  faux  Martian  efl  vrai  fils  de  Maurice, 

CONSTANXlNë. 

PULCHERIEà  Héradius. 
Ah  ,  vous  êtes  mon  frcre  1 

HERACLIUSà  Putchérie. 

Et  c'eft  heureufemenfi 
Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à  votre  amant» 

LEONTINE^  Héradius. 
Vous  en  fçaviez  aHez  pour  éviter  l'incefte , 
Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  Tecret  funeftsi 
(  a  Martian.  ) 
Mais  pardonnez  ,  Seigneur ,  à  mon  zele  parfait 
Ce  que  j'ai  voulu  faire  &  ce  qu'un  autre  a  fait. 

MARTIAN. 
Je  ne  m'oppofe  point  à  la  commune  joie  , 
Mais  fouftrez  des  (bupirs  que  la  nature  envoie  , 
Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d'amour  , 
Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  j 
Cen'eftpas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

HERACLIUS. 
Donc  pour  mieux  l'oublier  foycz  encor  Léonce  3 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  fes  ennemis  , 
ït  meure  du  tyran  jufqu'au  nom  de  fon  fils, 

(  h  Eudoxe.  ) 
Vous  ,  Madame  ,  acceptez  &  ma  main  &  l'Empire 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  foupire, 

''E  U  D  O  X  E  à  Héradius. 
Seigneur  ,  vous  agiflcz  en  Prince  généreux. 

HERACLIUSii  Exupcre  h  à  Amintas. 
Et  vous ,  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureuT, 
Attendant  les  effets  de  ma  rcconuoiifance  , 
Reconnoilfons,  amis  ,  la  céleftc  puifTance  j 
Allons  lui  rendre  hommage  ,  &  d'un  cfprit  contcot 
Montrer  Héradius  au  peuple  qui  l'attend. 


JUGEMENT 

V   E     LA     TRAGÉDIE. 

D'HÉRACLIUS. 

' ^^Ette  Tragédie  ejl  une  pièce  d'invention  fous  des 
V^  noms  véritables  y  6'  M.  Corneille  n'y  a  confervé 
pour  toute  vérité  hijlorique  que  l'ordre  de  la  fuccef- 
Jion  des  Empereurs  y  Tihe'e  ,  Maurice ,  Phocas  » 
&  Héraclius.  Sa  conduite  diffère  de  celle  de  Rodo- 
gune  ,  en  ce  que  les  narrations  y  font  toujours  dites 
&  écoutées  avec  intérêt  ;  on  n'y  en  trouve  pas  une. 
de  fang  froid  ,  comme  celle  de  Laonice.  Elles  font 
éparfes  dans  tout  le  Poème  3  6'  ne  font  connaître 
à  la  fois  que  es  qu'il  ejl  befoin  qu'on  fcache  pour  l' in' 
îelligence  de  la  fcene  qui  fuit  :  cependant  l'Auteur 
avoue  qu'il  n'a  point  eu  affer  d'adrejfe  pour  faire 
entendre  les  équivoques  dont  ejl  rempli  tout  es  que 
dit  Héraclius  à  la  fin  du  premier  Acte.  La  manière 
dont  Eudoxe  fait  connaître  dans  le  fécond  le  dou- 
ble échange  que  fa  mère  a  fait  des  deux  Princes  ^ 
efi  heureufcment  imaginé  ^  mais  la  narration  ejî 
courte  y  &  elle  laifferok  btaucoup  d'obfcurité  ,  fl 
Héraclius  ne  l'expliquoit  plus  au  long  au  quatrième 
Aéle.  L'artifice  de  lu  dernière  Jcene  de  ce  quatriemt 
Acîe  pajfe  encore  celui-ci. 

Le  ftratdgême  d'Exupere  ,  qui  découvre  Héra- 
clius à  Phocas  i  quoique  fort  induflrieux ,  efi  un 
peu  délicat  6'  d'une  nature  à  ne  fe  faire  qu'au  T/iéa'= 
tre  i  &  on  l'y  foudre  aifément  ,  parce  que  ceft  un& 
de  ces  chofcs  dont  l'éclat  &  lafurprife  éblouirent,. 


>7^    JUG.   DE  LA  Tr.   d'HeRACOUS', 
La  fupipofition  que  fait  Léontine  d'un  de  fes  fitf 

p^ur  mourir  au   lieu  d'Héradius  n'eji  point  vrai^ 

femblable  ,  mais  elle  eft  hi/Iorique. 

C'cji  un  défaut  que  AL  BoiUau  recommanda  d'é^ 

vitsr. 

Tamais  au  Speâateur  n'offrez  rien  d'incroyabîe  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'êrre  pas  vraifemblable. 
Art.  Po'ét.  Chant  III, 

Cette  Pièce  a  bsfoin  d'indulgence  pour  l'unité  de 
lieu  ;  L'unité  de  jour  n'a  rien  de  violenté  ,  6*  Vac 
tion  fe  pourrait  pajfer  en  cinq  ou  fix  heures  :  mais 
le  Poème  eji  fi  chargé  a'incidens  ,  qu'il  demande 
une  très-grande  attention  ;  fa  première  reprcfenta- 
tion  eJi  plutôt  une  étude  pour  le  Speciateur  qu'un 
divertijfcment  ,  6"  /'/  faut  voir  cette  Tragédie  plus 
d'une  fais  pour  en  avoir  une  parfaite  intelligence. 

On  a  foupconné  M.  Corneille  d'avoir  emprunte 
fa  principale  fiiïion  &  fes  plus  belles  fcenes  d'une 
Comédie  de  Kalderon  ,  Patte  Efpagnol  ,  cor.tem^ 
forain  de  notre  Auteur  ,  6"  digne  d'être  fon  rival; 
mais  jufquici  la  gloire  6î  les  opinions  ont  été  parr 
tfige'es. 


O  T  H  O  N 


TRAGEDIE. 


ACTEUR  S. 

GALBA,  Empereur  de  Rome. 

.VINIUS  ,  Conful. 

,OTHON  ,  Sénateur  Romain  ,  Amant  de 
Plautine, 

LACUS  ,  Préfet  du  Prétoire. 

CAMILLE,  Nièce  de  Galba^ 

PLAUTINE  ,  Fille  de  Vinius ,   Amante 
d'Othon. 

MARTI  AN  ,  aiFrancHi  de  Galba, 

ALBIN  ,  ami  d'Othon. 

ALBIANE,  Sceur  d'Albin,  Dame-d'hon^- 
neur  de  Camille. 

FLAVIE  ,  Amie  de  Plautine. 

ATTICUS  ,  } 

■^    r^r,  ^        r  Soldats  Romains. 
RUTILE ,     5 

La  Scène  eji  à  Rome,  dans  h  Palais  Impcrlaî^ 


aani 


'-■c->>^yBt^>  -z^  -r?  ecr  i^-Tr. 


O  T  H  O  N, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 

OTHON,  ALBIN. 
ALBIN. 


^UAA/^  Otrc  amitié  ,  Seigneur  ,  me  rendra  té- 


méraire i 
J'en  abufc  ,  &  je  fçais  que  je  vais  vous- 
MvWn^i  déplaire. 

Que  voas  condamnerez  ma  curiofîtc  : 
Mais  je  croirois  vous  faire  une  infidélité  , 
Si  je  vous  cachois  rien  de  ce  que  j'entends  dire 
De  votre  amour  nouveau  fous  ce  nouvel  Empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon  ^ 
Othon  dont  les  hauts  faits  fouticnnent  le  grand  nom  , 
Daigne  d'un  Vinius  fe  réduire  à  la  fille  ; 
S'attache  à  ce  Conful  qui  ravage  ,  qui  piile  , 
Qui  peut  tout ,  je  l'avoue  ,  auprès  de  l'Empereur, 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  fert  qu'à  faire  horreur. 


\6i  O  T  H  O  N , 

Et  détruit  d'autant  plus ,  c]ue  plus  on  le  voit  croître  ' 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  fon  maître, 

O  T  H  O  N. 

Ceux  {]a-'on  voit  s'étonner  de  ce  nouvel  gmour 
N'ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c'eft  cjue  la  Cour. 
Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  détache  j 
Il  n'eft  point  ds  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache,, 
£:  fi  du  Souverain  la  faveur  n'eit  pour  lui , 
Il  faut  ou  qu'il  périiTe  ou  qu'il  prenne  un  appui. 

Quand  le  Monarque  agit  par  fa  propre  conduite  , 
Mes  pareils  fans  périls  le  rangent  à  fa  fuite  , 
Le  mérite  Se  le  fang  nous  y  font  difcerner  j 
Mais  quand  le  Potentat  fe  laill'c  gouverner  , 
Et  que  de  fon  pouvoir  les  grands  dépofitaires    ■ 
N'ont  pour  raifon  d'Etat  que  leurs  propres  affaires  ^ 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  canir 
Cherchent  à  noos  pcuiTcr  avec  tome  r/gueur  ,. 
A  moins  que  notre  adroite  Se  prompte  fctvitudc 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leurs  inquiétudes. 

Si  tôt  que  de  Galba  le  Sénat  eut  fait  choix , 
Dans  mon  Gouveriicmait  j'en  établis  les  loij  , 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  Prince 
Donner  toute  une  armée  &  toute  une  Province  : 
Âïnû  je  me  comptois  de  fes  ptcraiers  fuivans  j 
]Mais  déjà  Vinius  avoir  pris  les  de  vans  , 
Martian  l'affianchi  ,  dont  tu  vois  les  pillages, 
.  Avoit  avec  Lacus  fermé  tous  Ic^  palfages  : 
On  n'approchoit  de  lui  que  fous  leur  bon  plailîr; 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choilîr.  ' 
Je  les  voyois  tous  trois  fc  hâter  fous  un  maître 
Qui  chargé  d'un  long  âge  a  peu  de  temps  à  l'ttrc. 
Et  tous  trois  à  l'cnvi  s'emprclfcr  ardemment 
A  qui  dévorcroit  ce  rcgnc  d'un  moment. 
J'eus  iiorreur  des  appuis  qui  iclloicnt  fculs  à  pren- 
dre : 
J-'cfpcrai  quclquc-tcings  de  m'wi  pouvoir  défendre  ^ 
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Mais  quand  Nymphidius  dans  Rome  afTafTinc 

Jic  place  au  favori  qui  l'avoit  condamné  , 

Que  Lacus  par  fa  mort  fut  Préfet  du  Prétoire  , 

Que  pour  couronnement  d'une  adtion  (I  noire 

Les  mêmes  afTafluis  furent  cncor  percer 

Varron  »  Turpilian  ,  Capiton  ,  &  Macer  , 

Je  vis  qu'il  ctoit  temps  de  prendre  mes  mefures  ^ 

Qu'on  pcrdroi:  de  Néron  toutes  les  créatures  , 

E:  qje  demeuré  CcA  de  toute  cette  Cour  , 

A  moins  d'un  proteéleur  ,  j'aurois  bientôt  mon  touc. 

Je  choifis  Vinins  dans  cette  défiance, 

Pour  plus  de  sûreté  ,  j'en  cherchai  l'alliance. 

Les  autres  n'ont  ni  fœar  ni  fille  à  me  donner  , 

Et  d'eux  fans  ce  grand  nœud  tout  efi:  à  foupçonner* 

A    L  B  I  N. 
Vos  vœivx  furent  reçus  ? 

OT  H  o  n: 

Oui  ,  déjà  rhyménct 
Auiroit  avec  Plauiine  uni  ma  dcflinée , 
Si  ces  rivaux  d'état  n'en  fça voient  divertir 
Un  maître  qui  fans  eux  n'ofe  rien  confentir, 

ALBIN. 
Ainfi  tout  votre  amour  n'efl:  qu'une  politique. 
Et  le  cœur  ne  fent  point  ce  que  la  bouche  explique  ? 

O  T  H  O  N. 

Il  ne  le  fsntit  pas ,  Albin  ,  du  premier  jour. 

Mais  cette  pcfitique  cft  devenue  amour  ; 

Tout  m'en  plaît ,  tout  m'en  charme  ,  &  mes  premiers 

fcrupules 
Près  d'un  fi  cher  objet  paHenr  pour  ridicules. 
Vinius  eft  Conful  ,  Vinius  cft  puifTant, 
Il  a  de  la  naillance  ,  &  s'il  eft  agifiant , 
S'il  fuit  des  favoris  la  pente  trop  commune, 
Plactine  hait  en  lui  ces  foins  de  fa  fortune  > 
Son  coeur  eft  noble  &  grand» 


f64  O  T  H  O  N, 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  verttl'J 
Vous  devriez  dans  l'ame  être  un  peu  combattu. 
La  nièce  cic  Galba  pour  dot  aura  l'Empire  , 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  foupire  ; 
Son  oncle  doit  bientôt  lui  choiiîr  un  époux. 
Le  mérite  &  le  fang  font  un  éclat  en  vous  , 
Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème. . .  ; 

O  T  H  O  N. 
Quand  mon  cœur  fe  pourroit  Toufliraire  à  ce  que 

j'aime , 
Et  que  pour  moi  Camille  anroit  tant  de  bonté , 
Que  je  dulfe  efpcrer  de  m'en  voir  écouté; 
Si ,  comme  tu  le  dis  ,  fa  main  doit  faire  un  maître. 
Aucun  de  nos  tyrans  n'eft  encor  las  de  l'être  , 
Et  ce  feroit  tous  trois  les  attirer  fur  moi , 
Qu'afpirer  fans  leur  ordre  à  recevoir  fa  foi. 
Sur-tout  de  Vinius  le  fenfibîc  courage 
Teroit  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrags  j. 
Et  fè  vcngeroit  même  à  la  face  des  Dieux  , 
Si  j'avois  fur  Camille  ofc  tourner  les  yeux, 

ALBIN. 
Penfêz  y  toutefois  ,  ma  focur  cù.  auprès  d'elle  , 
3e  puis  vous  y  fervir  ,  l'occadon  eft  belle  ; 
Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laifleroit  charmer,'. 
Et  je  vous  dirois  plus ,  û  vous  ofiez  l'aimer. 

O  T  H  O  N. 
Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile  : 
Mon  coeur  tout  à  Plautine  efl  fermé  pour  Camille  j 
La  beauté  de  l'objet  ,  la  honte  de  changer  , 
Le  fuccès  incertain  ,  l'infaillible  danger. 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obrtaclcs. 

ALBIN. 
Seigneur,  en  moins  de  rien  il  fc  fait  des  miracles: 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  feroit  doux 
D'ôtcr  a  Yinius  un  gcadic  tel  que  vous ,. 
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Et  fi  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propofe .... 
Ce  n'cft  pas  qu'après  tout  j'en  fçachc  aucune  chofe^ 
Je  leur  fuis  trop  fufpcdt  pour  s'en  fier  à  moi  ; 
Mais  fi  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi  , 
Je  vous  propoferois  fi  j'étois  en  leur  place. 

O  T  H  O  N. 
Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  falfe  , 
Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A  faire  que  Galba  clioifilfe  un  fucceÔeur  , 
Ils  voudront  par  ce  choix  fe  niercre  en  ailurance  , 
Et  n'en  propoferontqus  de  leur  dt-'pendance  , 
Je  fçais. . .  Mais  Vinius  que  j'apperçois  venir.  .  . , 


=ft 


SCENE     II, 

V  I  N  I  U  s,  o  T  H  o  N,  A   L  B  I  N, 

VINIUS. 

JLl  Aillez -nous  fculs  ,  Albin,  je  veirx  Tentrctenir, 

SCENE     III. 

VINIUS,  OT  H  ON. 
VINIUS. 


E  crois  que  vous  m'aimez ,  Seigneur ,  &  que  mafîiïc 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  famille. 
Il  en  faut  une  preuve  ,  &  non  pas  feulement 
Qui  conliflc  aux  devoirs  dont  s'emprelfe  un  amant  , 
Il  la  faut  plus  folide  ,  il  la  faut  d'un  grand  homme  , 
D'au  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  Rome , 


r66  O  T  H  O  N, 

îl  faut  ne  plus  l'aimer. 

O  T  H  O  N. 

Quoi ,  pour  preuve  d'amour. .  7^ 

V  I  N  I  U  S. 

îl  faut  faire  encor  plus ,  Seigneur,  en  ce  "grand  jour, 
il  faut  aimer  ailleurs. 

O  T  H  O  N. 
Ah  ,  que  m'ofez-vous  dire  ? 

V  I  N  I  U  S. 

.Te  fçais  qu'à  Ton  liymen  tout  vorre  coeur  afpire; 
Mais  elle  ,  &  vous ,  &  moi ,  nous  allons  tous  périr , 
Et  Votre  change  fcul  nous  peut  tous  fecourir. 
Vous  me  devez.  Seigneur,  peut-être  quelque  choie  : 
Sans  moi ,  fans  mon  crédit  qu'à  leurs  defleins  j'op- 

pofe  , 
Lacus  &  Martian  vous  auroient  peu  fouifert  ; 
Il  faut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd  ^ 
Et  cjui ,  fi  votre  cœur  ne  s'arrache  à  Plaurine  , 
Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

O  T  H  O  N. 
Dans  le  plus  doux  efpoir  de  mes  vœux  acceptés 
M'ordonncr  que  je  change  1  &  vous-même  l 

V  1  N  I  U  S. 

Ecoutez, 
L'honneur  que  nous  feroit  votre  illudre  hyménée 
Des  deux  que  j'ai  nommés  tient  l'ame  ii  gcnée  , 
Que  jufqu'ici  Galba  ,  qu'ils  obtcdcnc  tous  deux  , 
A  refufé  fon  ordre  à  l'eftct  de  nos  vœux. 
L'obftaclc  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  fans  peine 
Quelle  cft  pour  vous  &  moi  leur  envie  &  leur  haine  , 
Etqu* aujourd'hui ,  de  l'air  dont  nous  nous  regardons. 
Ils  nous  perdront  bientôt  fi  nous  ne  les  perdons. 
Ceft  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifclle  , 
Et  fur  ce  fondement ,  Seigneur  ,  je  pafl'c  au  rcftc. 

Galba  vieil  &  calfé  ,  qui  fe  voit  fans  cnfans  , 
Croit  qu'on  mépiife  cii  lui  la  foibldlc  des  ans. 
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Et  qu'oivne  peut  aimera  fervir  fous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  le  temps  de  le  bien  reconnoîcie  5 
31  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité  , 
Le  Soldat  en  Syrie  eft  prefque  révolte  3 
Viteliius  avance  avec  fa  foice  unie 
Des  troupes  de  la  Gaule  &  de  la  Germanie; 
Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  loufFie  avec  ennui, 
T-ous  les  Prétoriens  murmurent  contre  lui. 
De  leur  Nymphidius  l'indigne  facrifice 
De  qui  Ce  l'immola  leur  demande  juRice  ; 
Il  le  fçait ,  &  prétend  par  un  jeune  Empereur 
Ramener  les  efprits  Se  calmer  leur  fureur. 
31  efpere  un  pouvoir  ferme.,  plein  ,  Se  tranquille  j 
S'il  nomme  pour  Céfar  un  époux  de  Camille  j 
Mais  il  balance  encor  fur  ce  choix  d'un  époux  , 
Et 'je  ne  puis.  Seigneur  ,  m'alfurer  que  fur  vous. 
J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage  ^ 
Et  Lacus  à  Pifon  a  donné  fon  futfrsgc. 
Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus  , 
Mais  fans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus , 
Et  l'unique  remède  eft  de  gagner  Camille. 
Si  fa  voix  eft  pour  nous  ,  la  leur  eft  inutile  , 
Nous  ferons  pareil  nombre  ,  &  dans  l'égalitc 
Galba  pour  cette  nièce  aura  de  la  bonté. 
Il  a  remis  exprès  à  tantôt  d'en  réfoudre. 
De  nos  têtes  fur  eux  détournez  cette  foudre  : 
Je  vous  le  dis  encor  ,  contre  ces  grands  jaloux 
Je  ne  me  puis  ,  Seigneur  ,  affurcr  que  fur  vous. 
De  votre  premier  choix  quoi  que  je  doive  attendre  , 
Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gen- 
dre , 
Et  je  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain  , 
S'il  ncus  faut  recevoir  un  Prince  de  leur  main. 

O  T  H  O  N. 

Ah  ,  Seigneur  ,  fur  ce  point  c'cft  trop  de  confiance  5; 
Ceft  vous  tenir  trop  siàr  de  mon  obéillancc. 


i6§  O  T  H  O  N, 

Je  ne  prends  plus  de  loix  que  de  ma  paffioiî, 

Plaucine  cù.  l'objet  fcul  de  mon  ambition  , 

Et  il  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle, 

La  haine  de  Lacus  me  feroit  moins  cruelle. 

Que  m'importe  après  tout ,  fî  tel  eft  mon  malheur. 

De  mourir  par  Ion  ordre  ou  mourir  de  douleur  l 

V  I  N  I  U  S. 

Seigneur  ,  nn  grand  courage  ,  à  quelque  point  qu'iî 

aime  , 
Sçait  toujours  au  be{bin  fe  polTédcr  fbi-mcme. 
Poppée  avoir  pour  vous  du  moins  autant  d'appas. 
Et  quand  on  vous  l'ôta  ,  vous  n'en  mourûtes  pas. 

O  T  H  O  N. 
Non  ,  Seigneur,  mais  Poppée  étoit  une  infidelle 
Qui  n'en  vouîoit  qu'au  trône  &  qui  m'aimoit  moins 

qu'elle. 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 
Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron  j 
Elle  ne  m'époufa  qu'afln  de  s'y  produire  , 
D'y  ménager  fa  place  au  ha(ard  de  me  nuire. 
Aufil  j'en  fus  banni  fous  un  titre  d'honneur. 
Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  GouvcHicur. 
Mais  j'adore  Plautinc  &c  je  règne  en  fon  ame  ; 
Nous  ordonner  d'éteindre  une  fi  belle  flamme  , 
C'eft. .  .   Je  n'ofe  le  dire.  Il  eft  d'autres  Romains  , 
Seigneur  ,  qui  fçauront  mieux  appuyer  vos  deilsins  , 
Il  en  efl:  dont  le  cœur  pour  Camille  foupirc  , 
Et  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  l'Empire. 

V  I  N  I  U  S. 

Je  veux  que  cet  cfpoir  à  d'autres  foit  permis , 
Mais  ctes-vous  fort  sûr  qu'ils  foicnt  de  nos  amis. 
Sçavez-vous  mieux  que  moi  s'ils  pLiiront  à  Camille  ? 

O  T  H  O  N. 
Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  foit  plus  facile? 
Pour  moi ,  que  d'autres  vccux.  . . . 

YINIUS. 


TRAGÉDIE.  ï6^ 

V  I  N  I  U  s. 

A  ne  vous  rien  celer  , 
Sortant  d'avec  Galba ,  j'ai  voulu  lui  parler , 
J'ai  voulu  fur  ce  point  prelTentir  fa  penfée  , 
J'en  ai  nommé  plufieurs  pour  qui  je  l'ai  pre/Tée  , 
A  leurs  noms  un  grand  froid ,  ua  front  trifte ,  un 

oeil  bas 
M'ont  fait  voir  aufll-tôt  qu'ils  ne  lui  plaifoient  pas» 
Au  vôtre  elle  a  rougi  ,  puis  s'cft  mife  à  fourire  , 
Et  m'a  loudain  quitté  fans  me  vouloir  rien  dire. 
C'efl:  à  vous  qui  fçavez  ce  que  c'cft  que  d'aimer, 
A  juger  de  ton  cœur  ce  qu'on  doit  préfumer. 

O  T  H  O  N. 
Je  n'en  veux  rien  juger  ,  Seigneur  ,  &  fans  Pîautine 
L'amour  m'eft  un  poifon  ,  le  bonheur  m'aflaffuie  , 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 
Me  font  d'affreux  tourmens ,  s'il  m'en  coûte  fa  maitu 

V  I  N  I  U  S. 

De  tant  de  fermeté  j'aurois  i'arae  ravie  , 
Si  cet  excès  d'amour  nous  alfuroit  la  vie; 
Mais  il  nous  faut  le  trône ,  ou  renoncer  au  jour  , 
îi  quand  nous  périrons ,  que  fervira  l'amour  l 

O  T  H  O  N. 
A  de  vaincs  frayeurs  un  noir  foupçon  vous  livre  , 
Pifou  n'eft  point  cruel ,  &  nous  lailfera  vivre. 

V  I  N  I  U  S. 

Il  nous  laiiïera  vivre  ,  &  je  vous  ai  nommé  ! 
Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'eft  point  alarmé. 
Nos  communs  ennemis  qui  prendront  fa  conduite  , 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereufe  fuite. 
Seigneur  ,  quand  pour  l'Empire  on  s'eft  vu  défigner,. 
Il  faut ,  quoi  qu'il  arrive ,  ou  périr  ou  régner. 
Le  pofthume  Agrippa  vécut  peu  fous  Tibère  , 
Néron  n'épargna  point  le  fang  de  fon  beau-frere  , 
Et  Pifon  vous  perdra  par  la  même  raifon  , 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  prévenir  Pifon. 
II  n'eft  point  de  milieu  qu'en  faine  politique, , . , 
Tom(  IL  tj 


rfd  OTHON; 

O  T  H  O  N. 
Et  l'araouf  eft  la  feule  où  tout  mon  cœur  s'appliqac. 
Rien  ne  vous  a  fervi  ,  Seigneur,  de  me  nommer  ; 
Vous  voulez  que  je  regae  ,  &  je  ne  fçais  qu'aimer. 
Je  pourrois  fçavoir  plus  ,  fi  l'aftre  qui  domine 
Me  vouloit  faire  un  jour  régner  avec  Flautine  ; 
Mais  dérober  fou  ame  à  de  li  doux  appas , 
Pour  attacher  fa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas. 

V  I  N  I  U  S. 
Hé  bien  ,  li  cet  amour  a  fur  vous  tant  de  force. 
Régnez  j  qui  fait  des  lois  peut  bien  faire  un  divorce; 
Du  trône  on  confiJere  enfin  fes  vrais  amis. 
Et  quand  vous  pourrez  tout ,  tout  vous  fera  permis. 


'^^*r%^^i 


SCENE     IV. 

PLAUTINE,VINIUS,OTHONi 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

Ji^  On  pas  ,  Seigneur  ,  non  pas ,  quoi  que  le  Cief 

m'envoie , 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteufe  voie , 
Et  cette  lâcheté  qui  me  rendroit  fon  cœur 
Sentiroit  le  tyran  ,   &  non  pas  l'Empereur. 
A  votre  sûreté  ,  puifque  le  péril  prelfe  , 
J'immolerai  ma  flamme  &  toute  ma  tcndreffc  , 
Et  je  vaincrai  l'horreur  d'un  fi  cruel  devoir , 
Pour  confervcr  le  jour  à  qui  me  l'a  fait  voir  : 
Mais  ce  qu'à  mes  dcfirs  je  fais  de  violence , 
ïuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  cfpérance. 
Et  la  vertu  qui  domtc  &  bannit  mon  amour , 
N'en  foufifrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

OTHON. 
Ah  ,  que  cette  vertu  m'apprête  un  dur  fuppliccî 
Seigneur ,  &l  le  moyen  «juc  je  vous  obcilki 
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Voyez  3  Se  s'il  fe  peu: ,  pour  voir  tout  mon  tour-? 

rnent , 
Quittez  vos  yeux  de  père  ,  &  prenez-en  d'amant, 

V  I  N  î  U  S. 
L'eftime  de  mon  fang  ne  m'eft  pas  interdite  : 
Je  lui  vois  des  attraits  ,  je  lui  vois  du  mérite  , 
Je  crois  qu'elle  en  a  même  aflez  pour  engager  , 
Si   quelqu'un    nous   perdoit  ,  quelqu' autre  à  noU$ 

venger: 
Par-là  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable , 
Et  fa  perte  par-là  devient  inévitable  , 
Je  vois  de  plus ,  Seigneur,  que  je  n'obtiendrai  rien  ^ 
Tant  que  votre  œil  blcfie  rencontrera  le  ficn  ; 
Que  le  temps  fe  va  perdre  en  répliques  frivoles  , 
Et  pour  les  éviter  ,  j'achève  en  trois  paroles. 
Si  vous  manquez  le  trône  ,  il  faut  périr  tous  trois» 
Prévenez  ,  attendez  cet  ordre  à  votre  choix  , 
Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde  ; 
Mais  en  ma  fille  &:  moi  ma  gloire  fe  hafarde  : 
De  fes  jours  &  des  miens  je  fuis  maître  abfoiu  , 
Et  j'en  difpoferai  comme  j'ai  réfolu. 
Je  ne  crains  point  la  mort ,  mais  je  hais  l'infamie 
D'en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie , 
Et  je  fçaurai  verfer  tout  mon  fang  en  Romain  , 
Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 
C'eft  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  fe  déclare  J 
Vous  fçavez  l'un  &  l'autre  à  quoi  je  me  prépare  , 
Rcfolvez-en  enfcmble. 


^ 


H 
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S   C    E   N   E     V. 

OTHON,PLAUTINE, 

O  T  H  O  N. 


A 


Rrêcez  donc  ,  Seigneur  , 
Et  s'il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur  , 
Recevez-en  l'exemple  ,  &  jugez  fi  fa  honte,  .  . . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Quoi ,  Seigneur ,  à  mes  yeux  une  fureur  fi  prompte  î 
Ce  noble  défefpoir  fi  digne  des  Romains  , 
Tant  qu'ils  ont  du  courage  ,  eft  toujours  en  leurs 

mains  i 
Et  pour  vous  &  pour  moi  fût-il  digne  d'un  temple , 
Il  n'eft  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple. 
11  faut  vivre  ,  &  l'amour  nous  y  doit  obliger  , 
Pour  me  fauver  un  père  ,  &  pour  me  protéger. 
Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée  , 
faut-il  cjue  malgré  moi  votre  ame  effarouchée 
Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas , 
Et  m'avance  un  deftin  où  je  ne  confens  pas  ? 

O  T  H  O  N. 
Quand  il  faut  m'arracher  tout  cet  amour  de  l'amc , 
Puis-je  que  dans  mon  fang  en  éteindre  la  flamme  ? 
Puis-je  fans  le  trépas. .  . , 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Et  vous  ai-je  ordonne 
D'éteindre  tout  l'amour  que  je  vous  ai  donné  î 
Si  rinjuftc  rigueur  de  notre  dcftinée 
Ne  permet  plus  l'cfpoir  d'un  heureux  hyménée  , 
Il  cft  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocens 
S'élèvent  au-dcllus  du  commerce  des  fcns. 
Plus  la  flamme  en  efl:  pure  ,  &  plus  elle  cft  durable  , 
U  xead  de  fou  objet  le  caur  inféparablc. 


T  R  A  G  É  D  i  II.  trt 

ïî  a  (3e  vraU  plaifirs  dont  ce  cœur  eft  channé  , 
Et  n'afpire  qu'au  bien  d'aimer  &  d'être  aime. 

O  T  H  O  N. 
Qu'un  tel  épuremenc  demande  un  grand  coiirap;eI 
Qu'il  eft  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  ufaget 
Madame  ,  permettez  que  je  dife  à  mon  tour 
Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  foulïrir  à  l'amour  .j 
Un'  amant  le  fouhaite  ,  il  en  veut  l'efpérance  ,. 
Et  fe  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'ailurance^ 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Aimeï-moi  toutefois  fans  l'attendre  de  moi , 
Et  ne  m'enviez  point  l'honneur  que  j'en  rcçoi. 
Quelle  gloire  à  Plautine  ,  Ô  Ciel,  de  pouvoir  dire 
Que  le  choix  de  Ton  cœur  fut  digne  de  l'Empire  , 
Qu'un  Héros  deftiné  pour  maîux  à  l'Univers 
Voulut  borner  Tes  vœux  a  vivre  dans  Tes  fers  , 
Et  qu'à  moins  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 
îl  auroit  renoncé  pour  elle  au  diadème  l 

O  T  H  O  N. 

Ah  ,  qu'il  faut  aimer  peu  pour  faire  Ton  bonheur. 

Pour  tirer  vanité  d'un  fi  fatal  honneur  ! 

Si  vous  m'aimiez  ,  Madame  ,  il  vous  feroit  fenfible 

De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fut  acccffible  ^ 

Et  la  néce/TIic  de  le  porter  ailleurs 

Vous  auroit  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  délèfpoir  n'a  rien  qui  vous  alarme  , 

Vous  pouvez  perdre  Othon  fans  verfer  une  larme. 

Vous  en  témoignez  joie  ,  &  vous-même  afpirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  font  préparés. 

PLAUTINE. 
Que  votre  aveuglement  a  pour  moi  d'injuftice  T 
Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  fupplice  ; 
Je  fouffre  ,  &  c'ell:  pour  vous  que  j'ofe  ra'impofer 
La  gêne  de  foufFnr  &  de  l'e  déguifer. 
Tout  ce  que  vous  fentez  ,  je  le  fens  dans  mon  ame  , 
J'ai  mêmes  déplaifirs  comme  j'ai  même  flamme  j 

H  iij 
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J'ai  même  dcfefpoir  ,  mais  je  fçais  les  cacher^ 
Et  paroître  infenfible  afin  de  moins  toucher. 
Faites  à  vos  defirs  pareille  violence  , 
Retenez -en  l'éclat ,  fauvez-en  l'apparence  , 
Au  péril  qui  nous  prefle  immolez  le  dehors  , 
Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'autres  tranTpcrts,' 
Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette  , 
Pourvu  que  votre  front  n'en  foit  point  l'interprète  , 
Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendans 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez  ,  paflez  l'exemple  ,  &  portez  à  Camille 
Un  vifage  content ,  un  vifage  tranquille  , 
Qui  lui  laifTc  accepter  ce  que  vous  offrirez  , 
Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz. 

O  T  H  O  N. 
Hélas  l  Madame ,  hélas  1  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
îl  y  va  de  ma  vie  ,  il  y  va  de  l'Empire , 
Réglez-vous  là-deflus.  Le  temps  fe  perd  ,  Seigneur^ 
Adieu  ,  donnez  la  main  ,  mais  gardez-moi  le  cœur  , 
Ou  fi  c'cft  trop  pour  moi ,  donnez  &  l'un  &  l'autre. 
Emportez  mon  ariiour  Se  retirez  le  vôtre  5 
Mais  dans  ce  trifte  état  fi  je  vous  fais  pitié , 
Confervez-moi  toujours  l'cftimc  &  l'amitié. 
Et  n'oubliez  jamais  ,  quand  vous  ferez  le  maître  , 
Que  c'eftmoi  qui  vous  force  &qui  vous  aide  à  l'ctrc. 

O  T  H  O  N  feuL 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  fi  cruel  effort  l 

Tin  du  premier  Aile, 
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A   C  T  E    I    L 

SCENE     PREMIERE; 

PLAUTINE,FLAVIE. 
P  L  A  U  T  I  N  E. 


D 


Is- moi  donc,  lorfqu'Othons'eft  offert  à  Camille, 
A  - 1  -  il  paru  contraint  :  A  -  r  -  elle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  l'a- 1- elle  pris,  &  comment  Ta- 1- il  laie? 

r  L  A  V  I  E. 
J'ai  tout  vu  ,  mais  enfin  votre  humeur  curieufe 
A  vous  faire  un  Tupplice  eft  trop  ingénieufe. 
Quek]ue  ref^e  d'amour  qui  vous  parle  d'Othon  , 
Madame ,  oubliez  -  en  ,  s'il  fe  peut  ,  jufqu'au  nom; 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  fa  gloilc  ^ 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  vivi'oire  r 
Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Eft  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hafardez. 
"Votre  arae  n'en  efl  pas  encor  fi  détachée  , 
Qu'il  puiile  aimer  ailleurs  fans  qu'elle  en  foit  touchée'^ 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réuflïr  , 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Je  le  force  moi-même  à  fe  montrer  volage  , 
Et  regardant  Ton  change  ainfi  que  mon  ouvrage  , 
J'y  prends  un  iatérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux; 
Qu'on  l'accepte ,  qu'il  règne  ,  &  tout  m'en  fera  doun 

F  L  A  V  I  E. 
J'en  doute  ,  &  rarement  une  flamme  C\  forte 
Souffre  «ju'à  notre  gré  Tes  ardeurs.  . . 

H  iy 
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P  L  A  U  T  I  N  E. 

Que  t'importei 
Laiffe-m'en  !e  hafard  ,  &  fans  didîmuler 
Dis  de  quelle  manière  il  a  fça  lui  parler. 

F  L  A  V  I  E. 
N'imputez  donc  qu'à  vous  fi  votre  ame  inquiète 
En  reflent  malgré  moi  quelque  gêne  fecrece. 

Oclîon  à  la  Prince/Te  a  fait  un  compliiîienc 
Plus  en  homme  de  Cour  qu'en  véritable  amant. 
Son  éloquence  accorte  ,  enchaînant  avec  grâce 
L'cxcufe  du  filence  à  celle  de  l'audace  , 
En  termes  trop  choifis  accufoit  le  refpedt 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  fufpeâ:. 
Ses  geftes  concertés ,  fcs  regards  de  raefurc 
N'y  laifToient  aucun  mot  aller  à  l'aventure  ; 
On  ne  voyoic  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peigiioit  i 
Jufques  dans  fes  foupirs  la  juftefTe  régnoit , 
Et  fuivoit  pas  à  pas  un  eifort  de  mémoire 
Qu'il  étoit  plus  aifé  d'admirer  que  de  croire. 

Camille  fembloit  même  aflez  de  cet  avis. 
Elle  auroi:  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivis  j 
Je  l'ai  vu  dans  fcs  yeux  ,  mais  cette  défiance 
Avoi't  avec  fon  coeur  trop  peu  d'intelligence. 
De  ces  juftes  foupçons  (es  fouiiaits  indignés 
Les  ont  tout  aufll-tôt  détruits  ou  dédaignés  : 
Elle  a  voulu  tout  croire  ,  &  quelque  retenus 
Qu'ait  fçu  garder  l'amour  dont  elle  efl:  prévenue  , 
On  a  vu  par  ce  peu  qu'il  laifToit  échapper. 
Qu'elle  prcnoit  piaifir  à  fe  laiifcr  tromper  , 
Et  que  (i  quelquefois  l'horreur  de  la  contrainte 
Eorçoit  le  trifte  Othon  à  foupircr  fans  feinte  , 
Soudain  l'avidité  de  régner  fur  fon  coeur 
Imputoit  à  l'amour  ces  foupiis  de  douleur. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Et  fa  réponfc  enfin  ? 

f  L  A  V  I  E. 

Elle  a  paru  civile  , 
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ÏHais  la  civilité  n'cft  qu'amour  en  Camille  , 
Comme  en  Othon  l'amour  n'eO:  que  civilité. 

P  L  A  U  T  I  N  £. 
"Et  n'a- 1- elle  rien  die  de  fa  légèreté  ? 
Rien  de  la  foi  qu'il  fcrable  avoir  fi  mal  gardée  "i 

F  L  A  V  î  E. 
Elle  a  fçu  rejetter  cette  fâcheufe  idée  , 
Et  n'a  pas  témoigné  qu'elle  fçCit  feulement 
Qu'on  l'eût  vu  pour  vos  yeux  foupircr  un  momeKt, 

P  L  A  U  T  I  M  E. 
Mais  qu'a*  t- elle  promis  ? 

F  L  A  V  I  E. 

Que  ^n  devoir  fidèle 
Suivroit  ce  que  Galba  voudrait  ordonner  d'elle  3 
Et  de  p&iir  d'en  trop  dire  &  d'ouvrir  trop  fon  cœur. 
Elle  l'a  renvoyé  foudain  vers  l'Empereur. 
Il  lui  parle  à  préfent.  Qu'en  dites-vous  ,  Madam.e  ? 
Et  de  cet  entretien  que  fouhaite  votre  ame  î 
"Voulez -vous  qu'on  l'accepte  ,  ou  qu'il  n'obtienne 
rien  î 

P  L  A  U  T  I  N  £.- 
Moi-même  ,  à  dire  vrai ,  je  ne  le  fçais  pas  bien.- 
Comme  des  deux  côtés  le  coup  me  fera  rude  , 
J'aimerois  à  >oair  de  cette  inquiétude  , 
Et  tiendrois  à  bonheur  ,  le  refte  de  mes  jours  , 
De  n'en  fortir  jamais  &  de  douter  toujours. 

F  L  A  V  I  E. 
Mais  il  faut  Ce  réfoudre  &  vouloir  quelque  chofe, 

P  L  AU  T  I  N  E. 
Souffre  fans  m'alarmer  que  ie  Ciel  en  difpofe  j  - 
Quand  fon  ordre  une  fois  en  aura  réfolu  , 
Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 
Ma  raifon  cependant  cède  Otiion  à  l'Empire  : 
Il  efl:  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire  , 
Et  foiî  ce  grand  foiihait  volontaire  ou  forcé  ,  • 
Il  cft  beau  d'achever  comme  ou  a  commencé. 
Mais  je  vois  Maitian.    ■ 

H  V 
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SCENE     II. 

MARTIAN,PLAUTINE,   FLAVÎE. 
P  L  A  U  T  I  N  E. 


Q 


Ue  venez-vous  m'apprendre  ? 
M  A  R  T  I  A  N. 
Que  de  votre  Teul  choix  l'Empire  va  de'pendre  , 
Madame. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Quoi ,  Galba  voudroit  fuivre  mon  choix  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 

Non,  mais  de  Ton  confcil  nous  ne  fommcs que  trois  , 

Et  Cl  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  fufFrage  , 

Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Avec  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Avec  des  vœux  fmceres  &  foumis  , 
Qui  feront  encor  plus ,  fi  l'cfpoir  m'eft  permis» 

P  L  A  U  T  1  N  E. 
Quels  vœux  &  quel  efpoir? 

M  A  R  T  I  A  N. 

Cet  important  fcrvicC 
Qu'un  fi  profond  rcCpc^i  vous  offre  en  facrifice. . , 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Hé  bien  ,  il  remplira  mes  defirs  les  plus  doux  ; 
Mais  pour  reconnoilfance  enfin  que  voulez-vous  î 

M  A  R  T  I  A  N. 
la  gloire  d'être  aimé. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
De  qui  S 
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M  A  R  T  I  A  N. 

De  vous ,  Madame. 
P  L  A  U  T  I  N  E. 
Pc  moi  -  même  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 

De  vous  :  j'ai  des  yeux  ,  &  mon  arae. .  ; 
P  L  A  U  T  I  N  E. 
Votre  ame  ,  en  me  faifant  cette  civilité, 
Devroit  l'accompagner  de  plus  de  vérité. 
On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence  , 
Lorrqu'on  voit  que  la  fuite  a  fî  peu  d'apparence. 
L'offre  fans  doute  eft  belle  Se  bien  digne  d'un  prix  5 
Mais  en  le  choifiifant  vous  vous  êtes  mépris. 
Si  vous  me  connoifllez  ,  vous  feriez  mieux  paroîtrCi .  ; 

M  A  R  T  I  A  N, 
Hélas  l  mon  mal  ne  vientque  de  vous  trop  conno'tfc , 
Mais  vous-roême  après  tout  ne  vous  connoilTez  paS;, 
Quand  vous  croyez  iî  peu  l'effet  de  vos  appas. 
Si  vous  daigniez  fçavoir  quel  eft  votre  mérite  , 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Ochon  m'en  fert  de  preuve ,  il  n'avoit  rien  aimé 
Depuis  que  de  Poppée  il  s'étoit  vu  charmé  ; 
Bien  que  d'entre  fes  bras  Néron  l'eûr  enlevée. 
L'image  dans  fon  cœur  s'en  étoit  confervée  , 
La  mort  même  ,  la  rnort  n'avoit  pu  l'en  chaffer  3 
A  vous  fcuk  étoit  dû  l'honneur  de  l'effacer  : 
Vous  feule  d'un  coup  d'oeil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  là  plus  douce  mémoire  , 
Et  d'avoir  fçu  réduire  à  de  nouveaux  fouhaits 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmans  objets: 
Et  vous  vpus  étonnez  que  pour  vous  je  foupire  l 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'ofiez  dire  î 
Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  fouvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l'efclave  îcclos , 
Qu'il  a  changé  de  nom  fans  changer  de  vifage,  - 

H  vj 
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M  A  R  T  I  A  N. 

C'eft  ce  crime  du  fort  qui  m'enfle  le  courage. 
Lorfqu'en  dépit  de  lui  je  fuis  ce  que  je  fuis  , 
On  voit  ce  que  je  vaux  voyant  ce  que  je  puis. 
Un  pur  hafardfans  nous  règle  notre  nailfance  j 
Mais  comme  le  mérite  e/l  en  notre  pui/Tance  , 
La  honte  d'un  deftin  qu'on  vit  mal  aflorti. 
Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  eft  forri. 
Quelque  tache  en  mon  fangqueIaiiT<."nt  mes  ancêtres. 
Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres  , 
Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 
Pour  les  premiers  emplois  &  les  fecrets  ccnfcils. 
Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  , 
Ils  ont  fournis  la  terre  à  notre  politique  : 
Patrope,  Polyclete  ,  &  Narcifle  ,  Se  Pallas 
Ont  dépofé  des  Rois  &  donné  des  Etats  j 
Ou  nous  élevé  au  Trône  au  fortir  de  nos  chaînes  : 
Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  Reines  , 
Et  quand  l'amour  en  moi  vous  préfente  un  époux  , 
Vous  me  traitez  d'efclave  &  d'indigne  de  vous  ! 
Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayiez.  pu  naître, 
C'eft  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  Maître» 
Vinius  eft  Conful ,  &  Lacus  eft  Préfet  : 
Je  ne  fuis  l'un  ni  l'autre  ,  &  fuis  plus  en  effet. 
Et  de  ces  Confulats  2c  de  ces  Préfectures 
Je  puis  quand  il  me  plaît  faire  des  créatures  ; 
Galba  m'écoute  enfin  ,  &  c'eft  être  aujourd'hui , 
Quoique  fans  ces  grands  noms  ,  le  premier  d'aprts 
lui. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Pardonnez  donc ,  Seigneur ,  fi  je  me  fuis  méprifc  , 
Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  l'autorife  , 
Je  viens  de  me  connoître  ,  &  me  vois  à  mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  fuivent  votre  amour. 
Avoir  brifé  fes  firs  fait  un  degré  de  gloire 
Au-dçflus  d«s  Confuls ,  des  Préfets  du  Prétoire  ; 
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Et  fi  lie  cet  amour  je  n'ofe  erre  le  prix  , 
Le  rcfpctfl  m'en  empêche  ,  Ce  non  plus  le  mépris. 
On  m'avoit  dit  pourtant  que  fouvcnt  la  nature 
Gardoit  en  70S  pareils  fa  première  teinture  j 
Que  ceux  de  nos  Céfars  qui  les  ont  écoutés , 
Onrtous  fouillé  leurs  noms  par  quelques  lâchetés'. 
Et  que  pour  dérober  l'Empire  à  cette  honte  , 
L'univers  a  bcfoin  qu'un  vrai  Héros  y  monte. 
C'eft  ce  qui  me  faifoit  y  fouhartcr  Ochon  j 
Mais  à  ce  que  j'apprends  ce  fouhait  n'eft  pas  bon. 
LaiiTons-cn  faire  aux  Dieux  ,  &  faites-vous  juftice. 
D'un  coeur  vraiment  Romain  dédaignez  le  caprice  , 
Cent  Reines  à  l'envis  vous  prendront  pour  époux, 
Félix  en  eut  bien  trois ,  &  valoir  moins  que  vous. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Madame  ,  encore  un  coup  foufFrcz  que  je  vous  aime. 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  fupréme  3 
Qu'entre  Ochon  Se  Pifon  mon  fuffrage  incertain. 
Suivant  qu'il  penchera  ,  va  faire  un  Souverain, 
Je  n'ai  fait  jufqu'ici  qu'empccher  l'hyménée 
Qui  d'Ochon  avec  vous  eût  joint  la  defïinée, 
J'aurois  pu  hafarder  quelque  chofe  de  plus  ; 
Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus. 
Quand  vous  cédez  Othon,  me  fouifrir  en  fa- place. 
Peut-être  ce  fera  faire  plus  d'une  grâce  j 
Car  de  vous  voir  à  lui  ne  l'cfpérez  jamais. 
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SCENE     I  ï  ï. 

PL  AU  T  IN  E,  LA  eus,  MARTI  AN,, 
F  L  A  V  I  E. 


M- 


L    A     C     U    s. 


,  Adame  ,  enfîn  Galba  s'accorde  à  vos  (buhaitsi 
Et  j'ai  tant  fait  fur  lui  que  dès  cette  journée 
De  vous  avec  Otlion  il  confenc  l'hyménée. 

PLAUTINE^  Maman, 

Qu'en  dites -vous  ,  Seigneur?  Poutrez-vous  biea' 

Ibuffrir 
Cet  hymen  que  Lacus  dé  fa  part  vient  m'offrit  2 
Le  grand  Maître  a  parlé,  voudrez- vous  l'en  dédire. 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  l'Empire  î 
Dois-je  me  ravaler  jufques  à  cet  époux  î 
Ou  dois-je  par  votre  ordre  afpircr  jufqu'à  vous 5 

LACUS. 

Quelle  énigme  eft  ceci ,  Madame  ? 

P  L  A  U  T  I  N  E, 

Sa  grande  amc 
Me  faifoit  tout-à-l'hcure  un  préfent  de  fa  flamme  j- 
Il  m'ad'uroit  qu'Othon  jamais  ne  m'obtiendroit. 
Et  difoit  à  demi  qu'un  refus  nous  perdroit. 
Vous  m'ofcz  cependant  affurcr  du  contraire. 
Et  je  ne  fçais  pas  bien  quelle  réponfe  y  faire. 
Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer. 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  Minières  d'Etat ,  accordez-vous  cnfcmble  ^ 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m'en  fcmbk» 
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SCENE    IV. 

LACUS^MARTIAN. 

L  A  C  U  S. 

V  Ous  aimez  donc  Plautine  ,  &  c'eft  là  cette  foi 
Qui  contre  Vinius  vous  acraclioit  à  moi  î 

M  A  R  T  I  A  N. 
Si  les  yeux  de  Plàutine  ont  pour  moi  quelque  char- 
me , 
Y  trouvez-vous ,  Seigneur ,  quelque  fujet  d'alarme  1 
Le  moment  bienheureux  qui  m'en  feroit  l'épous  ^ 
Réuniroit  par  moi  Vinius  avec  vous. 
Par -là  de  nos  trois  caurs  J'amitté  refaifie 
En  déracineroit  &  haine  &  jaloufîe. 
Le  pouvoir  de  tous  rrois  par  tous  trois  affermi 
Auroit  pour  nccud  commun  fou  gendre  en  votre 

ami. 
Et  quoi  que  contre  vous  il  ofat  entreprendre. . .  ► 

L  A  C  U  S. 
Vous  feriez  mon  ami ,  mais  vous  feriez  fon  gendre  5 
Lt  c'cft  un  foible  appui  des  intérêts  de  Cour 
Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 
Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée  , 
La  réfiftance  eft  vaine  ou  de  peu  de  durée  ; 
Elle  choifit  fès  temps  &  les  choi/îc  fi  bien  , 
Qu'on  fe  voit  hors  d'état  de  lui  refufcr  rien. 
Vous-mêmes  êtes -vous  sûr  que  ce  noeud  la  retienne 
D'ajouter  ,  s'il  le  faut,  votre  perte  à  la  mienne  î 
Apprenez  que  des  cœurs  féparés  à  regret 
Trouvent  de  fe  rejoindre  aifément  le  fecrer. 
Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  fes  flammes. 
Il  f^ait  comme  aux  roaris  on  arrache  les  femmes. 
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Cet  arr  fur  Ton  exemple  efl:  commun  aujourd'hui , 

Erfon  maître  Néron  l'avoit  appris  de  lui. 

Après  tout  je  me  trompe  ,  ou  piès  de  cette  belle. .  .■ 

M   A  R  T  1  A  N. 
J'efpere  en  Vinius  ,  fi  je  n'efpere  en  elle. 
Et  i'pfîic  pour  OtHon  dé  lui  donner  ma  voix-. 
Soudain  en  ma  faveur  emportera  fcn  choix. 

L  A  C  U'  S. 
Quoi ,  vous  nous  donneriez  vous-même  Othon  pour 

maître  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Et  quel  autre  dans  Rome  eft  plus  digne  de  l'être^ ' 

L  A  C  U  S. 
Ah  ,  pour  en  être  digne  ,  il  l'eft  &  plus  que  tous  ; 
Mais  aufîl  pour  tout  dire ,  il  en  fçait  trop  pour  noas  ;  - 
Il  fçait  trop  ménager  fes  vertus  &  fes  vices. 
Il  étoit  fous  Néron  de  toutes  fes  délices  , 
Et  la  Lufitanie  a  vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  Céfar  &  juger  en  Caton. 
Tout  favori  dans  Rome  ,  &  tout  maître  en  Pio-- 

vince  , 
De  lâche  Courtifan  il  s'y  montra  grand  Prince , 
Et  fon  ame  ployante  attendant  l'avenir  , 
Sçait  faire  également  fa  cour  Se  la  tenir. 
Sous  un  tel  Souverain  nous  fommes  peu  de  chofe  j- 
Son  foin  jamais  fur  nous  tout-à-fait  ne  repofe , 
Sa  main  feule  départ  fes  libéralités , 
Son  choix  feul  diihibue  Etats  &  dignités. 
Du  timon  qu'il  cmbrafTe  il  fc  fait  le  fcul  guidé,- 
Confulte  &  réfout  fcul ,  écoute  &  feul  décide  j 
Et  quoique  nos  emplois  puUfent  faire  de  bruit. 
Si- toc  qu'il  nous  veut  perdre  ,  un  coup  d'œil  nous 

détruit. 
Voyez  d'ailleurs  Galba  ,  quel  pouvoir  il  nous  lailfe  ,  . 
En  quel  poAe  fous  lui  nous  a  mis  fa  foiblefle. 
Nos  ordres  règlent  tout ,  nous  donnons ,  retranchons  , 
Rien  n'cft  exécute  des  que  nous  l'cmpcchons} 
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Commt  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne  , 
Nous  voyons  nocic  Cour  plus  giolle  que  la  fienne  , 
Et  notre  indépendance  iroit  au  dernier  point. 
Si  l'heureux  Vinius  ne  !a  partageoit  point  : 
Notre  unique  chagrin  eft  qu'il  nous  la  difpute. 
L'âge  ir.et  cependant  Galba  près  de  fa  chute  , 
De  peur  qu'il  nous  entraîne  il  faut  un  autre  appui , 
Mais  il  le  faut  pour  nous  aulu  foible  que  lui  ; 
II  nous  en  faut  prendre  un  qui ,  fatisfait  des  titres  , 
Nous  laiïïe  du  pouvoir  les  fuprèiTics  arbitres. 
Pifon  a  l'arae  fimple  &  l'efprit  abattu  j 
S'il  a  grande  nai/Tance  ,  il  a  peu  de  vertir. 
Non  de  cette  vertu  qui  décefte  le  crime. 
Sa  probité  févere  eft  digne  qu'on  l'eftime  , 
Elle  a-  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien  ,. 
Mais  en  un  Souverain  c'eft  peu  de  chofe  ou  rien  ^ 
Il  faut  de  la  prudence  ,  il  faut  de  la  lumière  , 
Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fiere  , 
Qui  pénètre,  éblouifle ,  &  feme  des  appas.  .  .. 
U  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 
Lui-même  il  nous  priera  d'avoir  foin  de  l'Empire, 
En  fçaura  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire  j 
Plus  nous  l'y  tiendrons  bas  ,  plus  il  nousmettrahaut. 
Et  c'eft  là  juflement  le  maîrrc  qu'il  nous  faut. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Mais ,  Seigneur,  fur  le  Trône  élever  un  tel  homme  , 
C'eft  mal  fervir  l'Etat  &  faire  opprobre  à  Rome. 

L  A  C  U  S. 
Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  &  de  l'Etat  ? 
Qu'importe  qu'on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d'éclat  ? 
Faifons  nos  sûretés  ,  Ôc  moquons-nous  du  refte. 
Point ,  peint  de  bien  public  ,  s'il  nous  devient  fu- 

nefte  , 
De  notre  grandeur  feule  ayons  des  cœurs  jaloux  , 
Ne  vivons  que  pour  nous  ,  &  ne  pcnfons  qu'à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor ,  mettre  Cthon  fur  nos  tètes  , 
C'eft  nous  livrer  tous  daix  à  d'horribles  tempêtes. 
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Si  nous  l'en  voulons  croire ,  il  nous  devra  le  tonty 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout ., 
Vinius  en  aura  lui  feul  tout  l'avantage. 
Comme  il  l'a  propofé  ,  ce  fera  fon  ouvrage  , 
Et  la  mort ,  ou  l'exil ,  ou  les  abaiffemens 
Seront  pour  vous  &c  moi  Tes  vrais  remerciemens. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Oui  ,  notre  siireté  veut  que  Pifon  domine  : 
Obtenez-en  pour  moi  qu'il  m'adure  Plautine  , 
Je  vous  pronjets  pour  lui  mon  fufFrage  à  ce  pris»: 
La  violence  eft  jufte  après  de  tels  mépris  ; 
Commençons  à  jouir  par-là  de  fbn  Empire  , 
It  voyons  s'il  eft  homme  à  nous  ofer  dédire. 

L  A  G  U  S. 
Quoi ,  votre  amour  toujours  fera  fon  capital 
Des  attraits  de  Plautine  &  du  nœud  conjugal  î 
Hé  bien ,  il  faudra  voir  qui  fera  plus  utile 
D'en  cioÏK. . . .  Mais  voici  la  Princeflè  Camille. 
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SCENE     V. 

CAMILLE  ,  LACUS  ,  MARTL^N  ,  ALBIANEo 
CAMILLE. 

J  E  vous  rencontre  enfemble  ici  fort  à  propos. 
Et  voulois  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 
Si  j'en  crois  certain  bruit ,  que  je  ne  puis  vous  taire  , 
Vous  poulfez  un  peu  loin  l'orgueil  du  miniftere  : 
On  dit  que  fur  mon  rang  vous  étendez  fa  loi-. 
Et  que  vous  vous  mêlez  de  difpofcr  de  moi. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Nous ,  Madame  ? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vous  obcifTe  , 
Moi  donc  Galba  prétend  faire  une  Impératrice  î 
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L  A  C  U  s. 
l'un  &  Tautre  fçait  trop  quel  refped  vous  eft  dû, 

CAMILLE. 
Le  crime  en  eft  plus  grand  ,  il  vous  l'avex  perdu. 
Parlez ,  qu'avez  -  vous  die  à  Galba  l'un  &  l'autre  5 

M  A  R  T  I  A  N. 
Sa  penfée  a  voulu  s'alfurer  fur  la  nôtre , 
Et  s'écant  propofé  le  choix  d'un  fuccefTeur  » 
Pour  lailîer  à  l'Empire  un  digne  poflefTeur  , 
Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fait  du  diadème 
Vinius  a  parlé  ,  Lacus  a  fait  de  même. 

CAMILLE. 
Et  ne  fçavez-vous  point ,  &  Vinius  &  vous , 
Que  ce  grand  fuccefTeur  doit  être  mon  époux  ? 
Que  le  don  de  ma  main  fuit  ce  don  de  l'Empire  ï 
Galba  par  vos  confeils  voudioit-il  s'en  dédire  î 

LACUS. 
Il  eft  toujours  le  même  ,  Se  nous  avons  parlé 
Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  Ciel  a  révélé. 
En  ces  occafîons  lui  qui  tient  les  Couronnes  , 
Infpire  les  avis  fur  le  choix  des  perlbnnes. 
Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  (ans  attentat 
ïaire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l'Etat  : 
Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CAMILLE. 
Vous  n'avez  ,  vous  ,  ni  lui ,  penfé  qu'à  vos  aifaircs , 
Et  nous  offrir  Pifon  c'cft  aifez  témoigner. . . . 

LACUS. 
Le  trouvez-vous  ,  Madame,  indigne  de  régner? 
Il  a  de  la  vertu  ,  de  l'efprit  ,  du  courage  , 
Il  a  de  plus. . . . 

CAMILLE. 

De  plus ,  il  a  votre  fufFrage  ^ 
Et  c'eft  aflcz  de  quoi  mériter  mes  refus  : 
Par  refpe<^  de  fon  fang  je  ne  dis  rien  de  plus. 
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M  A  R  T  I  A  N. 
AJtneriez-vous  Othon  C|Ue  Vinius  propofe? 
Othon  dont  vous  fçavez.  que  Plautine  difpofê  ,■ 
Ec  qui  uafpire  ici  qu'à  lui  donner  fa  foi  ? 

CAMILLE. 
Qu'il  brûle  encor  pour  elle  ,  ou  la  quitte  pour  moi  , 
Ce  n'eft  pas  votre  affaire;  &  votre  exa6iitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 

L  A  C  U  S. 
Mais  l'Empereur  confent  qu'il  l'époufe  aujourd'hui ,. 
Et  moi  -même  je  viens  de  l'obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 
Vous  en  a-t-il  prié?  Dites  ,  ou  fi  l'envie..,. 

L  A  C  U  S. 
Un  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 
Cette  amitié  me  charme ,  &  je  dois  avouer 
Qu'Othon  a  jufqu'ici  tout  lieu  de  s'en  louer  , 
Que  l'heureux  contre-temps  d'un  fi  rare  fervice,  .^i 

L  A  C  U  S. 
Madame.... 

CAMILLE. 

Croyez-moi  ,  mettez  bas  l'artifice  , 
Ne  vous  hafardez  point  à  faire  un  Empereur. 
Galba  connoît  l'Empire  ,  &  je  connois  mon  cœur  ; 
Jcfçais  ce  qu'il  m'eft  propre,  il  voit  ce  qu'il  doit  faire. 
Et  quel  Prince  à  l'Etat  cfl:  le  plus  falucaire. 
Si  le  Ciel  vous  infpire  ,  il  aura  foin  de  nous. 
Et  fcaura  fur  ce  point  nous  accorder  fans  vous. 

L  A  C  U  S. 
Si  Pifon  vous  déplaît ,  il  en  cft  quelques  autres. . ,  ,- 

CAMILLE. 
N'attachez  point  ici  mes  intérêts  aux  vôtres  : 
Vous  avez  de  l'efprit ,  mais  j'ai  des  yeux  perçans  , 
le  vois  qu'ilvous  eft  doux  d'circ-lcs  tout-  puillans,.. 
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Et  je  n'empêche  poin:  qu'on  ne  vous  continue 
Votre  toure-puiitance  au  point  qu'elle  eft  venue; 
Mais  quant  à  cet  époux  ,  vous  me  ferez  plaifir 
De  trouver  bon  qu'enfin  je  puifle  le  choifir. 
Je  m'aime  un  peu  moi-même  j  &  n'ai  pas  grand 

envie 
De  vous  facrifier  le  repos  de  ma  vie, 
M  A  R  T  I  A  N. 
Puifqu'il  doit  avec  vous  régir  tout  l'Univers.... 

CAMILLE. 
Taux  -  il  vous  dire  cncor  que  j'ai  des  yeux  ouverts  ? 
Je  vois  jufqu'en  vos  cœurs  ,  &  m'obftine  à  me  taire  ; 
Alais  je  pourrois  enfin  dévoiler  le  myftere. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Si  l'Empereur  nous  croit.  .  . . 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira  ,    ■ 
Sans  doute  je  prendrai  l'époux  qu'il  m'offrira  , 
Soit  qu'il  plaife  à  mes  yeux  ,  Toit  qu'il  me  choque 

en  l'ame , 
Il  fera  votre  maître  ,  Se  je  ferai  fa  femme  ; 
Le  temps  me  donnera  fur  lui  quelque  pouvoir. 
Et  vous  pourrez  alors  vous  en  appercevoir. 
Voilà  les  quatre  mots  que  j'avois  à  vous  dire. 
Peufez  -  y. 


0^ 
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SCENE     VI. 

LACUS,MARTIAN. 
M  A  R  T  I  A  N. 

\^  E  courroux  que  Pifonnous  attire.  :  ;; 

L  A  C  U  S. 

Vous  vous  en  alarmez  1  laiïïbns-la  difcourir , 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'intéreflè. 

L  A  C  U  S. 

Plus  elle  m'en  fait  voir ,  plus  je  vois  fa  foible/Tc. 
Faifons  régner  Pifon  ,  &  malgré  ce  courroux , 
Vous  verrez  qu'elle-même  aura  befoin  de  nous. 

Fin  du  fécond  ABe. 
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ACTE      I  I  L 

SCENE    PREMIERE; 


Te 


CAMILLE, ALBIANE. 
CAMILLE. 


On  frère  te  l'a  die ,  Albianne  ? 

A  L  B  I  A  N  E. 

Oui ,  Madame , 
Galba  choifit  Pifon ,  &  vous  êtes  fa  femme  , 
Ou  pour  en  mieux  parler  ,  l'efclave  de  Lacus, 
A  moins  d'un  éclatant  &  généreux  refus, 

CAMILLE. 
Et  que  devieiît  Othon  ? 

A  L  B  I  A  N  E. 

Vous  allez  voir  fa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête  j 
Je  veux  dire  affurer  votre  main  à  Pifon  , 
Et  l'Empire  aux  tyrans  qui  font  régner  fon  nom. 
Car  comme  il  n'a  pour  lui  qu'une  fuite  d'Ancêtres  , 
Lacus  &  Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres. 
Et  Pifon  ne  fera  qu'un  idole  facré 
Qu'ils  tiendront  fur  l'Autel  pour  répondre  à  leur  gré. 
Sa  probité  ftupide  autant  comme  farouche , 
A  prononcer  leurs  loix  affervira  fa  bouche  : 
Et  le  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner  , 
Les  défera  d'Othon  qui  les  peut  détrôner, 

CAMILLE. 
O  Dieux  que  je  le  plains  1 

A  L  B  I  A  N  E. 

Il  eft  fans  doute  à  plaindre  j 
Si  vous  l'abandonnez  à  tout  ce  qu'il  doit  craindre  5 
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Mais  comme  enfin  la  mort  finira  Ton  ennui  , 

îe  crains  fore  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui, 

CAMILLE, 
l'hymen  fur  un  époux  •donne  -quelque  putiTance. 

A  L  B  I  A  N  E. 
0<5fevie  a  péri  fur  cette  confiance. 
Son  fang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  dcftin 
Peut  expofer  vos  jours  un  nouveau  Tigeliin. 
Ce  grand  choix  vous  en  donne  à  craindre  deux  en- 

femble , 
Et  pour  moi  plus  j'y  fonge  ,  &  plus  pour  vous  je 

tremble. 

CAMILLE. 

Quei  remède  Albiane  ? 

A  L  B  I  A  N  E. 

Aimer ,  &  faire  voir. , , , 

CAMILLE, 
Que  l'amour  eft  fur  moi  plus  fort  que  le  devoir  t 

ALBIANE. 
Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave. 
Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  cl'clave  : 
Songez  à  vos  périls  ,  &  peut-être  à  fon  tour 
Ce  devoir  paflera  du  côté  de  l'amour. 
Bien  que  nous  devions  tout  aux  Puillances  fuprémes  , 
Madame,  nous  devons  quelque  chofe  à  nous-mê- 
mes , 
Sur -tout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux 
Sous  CCS  grands  Souverains  partir  d'autres  que  d'eux, 

CAMILLE. 
Mais  Othon  m'aime- 1  -  il  î 

ALBIANE. 

S'il  vous  aime?  Ah ,  Madame  l 

CAMILLE. 
On  a  cru  que  Plauiine  avoic  toute  fon  ame. 

ALBIANE. 
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A  L  B  I  A  N  E. 
On  l'a  dû  croire  aiifil,  mais  on  s'eft  abufé. 
Autrement  Vinius  l'auroir-il  propofé  î 
Auroic-ii  pu  rrahir  refpoir  d'en  faire  un  gendre î 

CAMILLE. 
En  feignant  de  Taimer  que  pouvoir  -  il  prétendre  ? 

A  L  B  î  A  N  E. 
De  s'approcher  de  vous  &  fc  faire  en  la  Cour 
Un  accès  libre  &  sûr  pour  un  plus  digne  amour. 
De  Vinius  par-là  gagnnnc  la  bienveillance  , 
Il  a  fçu  le  jetter  dans  une  autre  efpérance  , 
Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  &  plus  certain. 
S'il  dcvenoit  par  vous  Empereur  de  fa  main. 
Vous  voyez  à  ces  foins  que  Vinius  s'applique. 
En  même -temps  qu'Ochon  auprès  de  vous  s'expli-», 
que. 

CAMILLE. 
Mais  à  fe  déclarer  il  a  bien  attendu. 

A  L  B  I  A  N  E. 
Mon  frère  jufques-là  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 
Tandis  que  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance  , 
A  confentir  qu'Albin  combattu  fon  fîlence  : 
Et  même  Vinius  ,  dès  qu'il  me  l'a  .nommé  , 
A  pu  voir  aiféracnt  qu'il  pourroit  être  aimé. 

A  L  B  I  A  N  E. 
C'eft  la  gène  où  réduit  celles  de  votre  forte 
La  fcrupuleufe  loi  du  refpect  qu'on  leur  porte. 
Il  arrête  les  vœux  ,  captive  les  defirs  , 
Abaifle  les  regards  ,  étouffe  les  foupirs  , 
Dans  le  milieu-  du  cœur  enchaîne  la  tcndrcffe  j 
Et  tel  cfl  en  aimant  le  fort  d'une  Princcife, 
Que  quelque  amour  qu'elle  ait  &  qu'elle  ait  pu  don-' 

ner  , 
Il  faut  qu'elle  devine  &  force  à  deviner. 
Quelque  peu  qu'on  lui  die ,  on  craint  de  lui  trop  dire  , 
A  peine  on  fe  hafardc  à  jurer  qu'on  J'admire , 
Tome  IL  i 
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Et  pour  apprivoifer  ce  refped  ennemi , 
Il  Faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 
Voyez-vous  comme  Othon  fçauroit  encor  fe  taire  , 
Si  je  ne  l'avois  fait  enhardir  par  mon  fiere  i 

CAMILLE. 
Ta  le  crois  donc  ,  qu'il  m'aime  ? 

A  L  B  1  A  N  E. 

Et  qu'il  lui  (èroit  doux 
Que  vous  euflîez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CAMILLE. 
Hélas  ,  que  cet  amour  croit  tôt  ce  qu'il  fouhaite  l 
En  vain  la  raifon  parle  ,  en  vain  elle  inquiets. 
En  vain  la  défiance  ofe  ce  qu'elle  peut , 
Il  veut  croire  ,  &  ne  croit  que  parce  qu'il  le  veut  : 
Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  ftracagème. 
Et  m'obftine  avec  joie  à  m'aveugler  moi-même. 
Je  plains  cette  abuiee  ,  &  c'eft  moi  qui  la  fuis 
Peut-être ,  &  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis  : 
Peut-être  ,  en  ce  moment  qu'il  m'eft  doux  de  te  croire» 
De  (es  veux  à  Plautine  il  allure  la  gloire. 
Peut-être.  .  .  . 


^=5:>sÉ 


SCENE     IL 

CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 
ALBIN. 

I   j'F.mpfrpiir  vient  ici  vous  trouver. 
Pour  vous  dire  Ton  choix  Se  le  faire  approuver. 
S'il  vous  déplaît  ,  Madame  ,  il  faut  de  la  conAance, 
Il  faut  une  fidelle  ôc  noble  rélîftancc} 

Il  faut 

CAMILLE. 

De  mon  devoir  je  fçaurai  prendre  foin. 
Allez  chercher  Othon  pour  eu  être  témoin. 
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SCENE     III. 

GALBA,  CAMILLE,  ALBIANE. 

GALBA. 

\^  Uaod  la  mort  de  mes  fils  dcfola  ma  famille  , 
Ma  nièce  ,  mon  amour  vous  prit  dès  -  lors  pour  fille  , 
Et  regardant  en  vous  les  rcftcs  de  mon  fan»: . 
Je  flattai  ma  douleur  «n  vous  donnant  leur  rang. 
Rome  qui  m'a  depuis  chargé  de  Ton  Empire  , 
Quand  fous  le  poids  de  l'âge  à  pcific  j€  refpirc  , 
A  vu  ce  même  amour  me  le  faire  accepter. 
Moins  pour  me  feoir  fi  ha  it ,  que  pour  vous  y  porter. 
Non  que  ,  fi  jufques-Ià  Rome  pouvoit  renaître. 
Qu'elle  fut  en  état  de  Ce  palfer  de  maître  , 
Je  ne  me  cruîTe  digne  en  cet  heureux  moment 
De  commencer  par  moi  (on  rétabl/fement  : 
Mais  cet  Empire  immenfe  eft  trop  vaftc  pour  elle; 
A  moins  que  d'une  tête  un  fi  grand  corps  chancelle, 
Ec  pour  le  nom  des  Rois  fon  invincible  horreur 
S'eft  d'ailleurs  fi  bien  faite  aux  loix  d'un  Empereur, 
Qu'elle  ne  peut  fouffrir  après  cette  habitude 
Ni  pleine  liberté  ,  ni  pleine  fervitude. 
Elle  veut  donc  un  maître  ,  &  Néron  condamne 
Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 
Vindex  ,  Rnfus  ,  ni  moi  n'avons  caufé  fa  perte: 
Ses  crimes  feuls  l'ont  faite  ,  &  le  Ciel  l'a  foufferte  ; 
Pour  marque  aux  Souverains  qu'ils  doivent  par  l'eflfèc 
Répondre  dignement  au  grand  choix  qa'il  en  fait. 
Jufqucs  à  ce  grand  coup  un  honteux  cfclavat^e 
D'une  feule  Maifon  nous  faifoit  l'héritage. 
Rome  n'en  a  repris ,  au  lieu  de  liberté , 
Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  Souveraineté, 
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E.!:  laiflir  après  moi  dans  le  Trône  un  grandliomme  ; 
C'efi  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome. 
Prendre  un  lî  noble  foin  ,  c'eli  en  prendre  de  vous  ; 
Ce  maître  qu'il  lui  faut  vous  cfl:  dû  pour  époux  , 
tr  inon  ze'e  s'unit  à  l'amour  paternelle  , 
Po-u  vous  en  donner  un  digne  de  vous  &  d'elle. 
Jule  &  le  grand  Augufrt;  ont  clioiil  dans  leur  fang 
Ou  dans  leur  alliance  à  qui  laiffer  ce  rang. 
Moi  ,  fans  confîdcrer  aucun  nœud  conieitiquc  , 
J'a,i  fiait  ce  choix  comme  eux  ,  mais  dans  la  Repu* 

bliqae  , 
Je  l'ai  fait  de  Pifon  ,  c'eft  le  fang  de  CraiTus  , 
Ceft  celui  de  Pompée  ,  il  en  a  les  vertus  5 
Et  ces  fameux  héros  ,  dont  il  fuivra  la  trace  , 
Joindront  de  fî  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma 

race  , 
Qu'il  n'efl:  point  d'hyménée  en  qui  l'égnlité 
PuilTe  élever  l'Empire  à  plus  de  dignité. 

CAMILLE. 
J'ai  tâché  de  répondre  à  cet  amour  de  perc 
Par  un  tendre  rcfpecl  qui  chérit  &  révcrc  , 
Seigneur,  &:je  vois  mieux  cncor  par  ce  grand  choix 
Et  combien  vous  m'aimez  &:  combien  je  vous  dois. 
Je  fçais  ce  qu'cit  Pifon  &.  quelle  efl:  fa  noblcifc  ; 
Mais  fi  j'ofe  à  vos  yeux  montrer  quelque  foiblcife  , 
Qiielqi.îc  digne  qu'il  foit  &  de  Rome  &  de  moi. 
Je  tremble  à  lui  promettre  &  mon  cœur  &  ma  foi  ; 
Et  j'avouerai ,  Seigneur  ,  que  pour  mon  hyméuéc 
Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  fuis  née. 
Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté  , 
Puirqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide  fierté  ; 
Mais  fi  vous  m'impofcz  la  pleine  fervitude  , 
J'y  trouverai  comme  elle  un  joug  un  peu  bien  rude. 
Je  fiis  trop  ignorante  en  matière  d'Etat, 
Pour  fçavoir  quel  doit  être  un  fi  grand  Potentat  ; 
Mais  Rome  dans  fes  murs  n"a  - 1  -  elle  qu'un  fcul  hom^ 
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N'a-  t-  elle  que  Pifon  qui  foit  digne  de  Roinc  i 
Ec  dans  tous  Ces  Etats  n'en  fçauioit-  on  voir  deux 
Que  puillcnc  vos  bontés  hafaider  à  mes  vœux  l 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre  y 
S'il  en  a  dépeuple  les  trois  parts  de  Ja  tcirc  , 
Et  fi  pour  nous  donner  de  dignes  Empereurs  y. 
Pifon  (èul  avec  vous  échappe  à  Tes  fureurs. 
Il  eft  d'autres  héros  dans  un  fi  vafte  Empire  j- 
II  en  eft  qu'après  vous  on  k  plairoic  d'élire  , 
Et  qui  fçauroient  mêler  ,  fans  vous  faire  rougir  ^ 
L'arc  de  gagner  les  cœurs  au  grand  arc  de  régir. 
D'une  vertu  fauvagc  on  craint  un  dur  empire  , 
Souvent  orïs'en  dégoiite  an  moment  qu'on  l'admire  5, 
Ec  puifque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux  , 
Il  leroit  bon  qu'il  eût  quelque  chofe  de  doux  j  -^ 

Qu'on  vît  en  fa  pei(onne  également  p-aroîtrc 
Les  grâces  d'un  amant  &  les  hauteurs  d'un  maître  y 
Et  qu'il  fiit  aulfi  propre  à  donner  de  l'amour 
Qu'à  faire  ici  trembler  fous  lui  toute  (a  Cour. 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  coeurs  desMonar-^ 

ques 
Accompagne  alfez  bien  leurs  plus  illuftres  marque?» 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  je  penfc  à  réfifter  ,  . 
J'aime  à  vous  obéir,  Seigneur,  fans  concerter; 
Pour  prix  d'un  facrifice  où  mon  cœur  fe  difpofè  ^ 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chofe. 
Dans  cecce  (crvicudc  oii  fe  plaîc  mon  defir  , 
C'eft  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choifir  ; 
Votre  Pifon  peuc-  ccre  aura  de  quoi  me  plaire  ^ 
Quand  il  ne  fera  plus  un  mari  néceHaire  , 
Et  fon  amour  pour  moi  fera  plus  afl'urc  , 
S'il  voit  à  quels  rivaux  je  l'aurai  préféré.^ 

GALBA. 
Ce  long  raifbnnemenr  dans  fa  délicateffc 
A  vos  tendres  refpcds  mêle  beaucoup  d'adreile. 
Si  le  refus  n'eft  jaiïc  ,  il  eft  doux  8c  civil. 
Parlez  donc ,  &  fans  feinte ,  Othoa  vous  plairoit  -  il  ? 
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On  me  l'a  propofc,  cju'y  trouvez -vous  à  (îirc  ï    ~ 

CAMILLE. 

L'avez-  vous  cru  d'abord  indigne  de  l'Empire , 
Seigneur  î 

GALBA. 

Non ,  mais  depuis  confultant  ma  raifon 
J'ai  trouvé  qu'il  falloir  lui  préférer  Pifon. 
Sa  vertu  plus  folide  &  toute  inébranlable 
Nous  fera  ,  comme  Augufte  ,  un  fiecle  incompara* 

b/e,    ^ 
Où  l'autre  par  Néron  dans  le  vice  abymé 
Ramènera  ce  luxe  où  fa  main  l'a  formé  , 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  ofa  fouiller  la  fuprcme  puilfance. 

CAMILLE. 
Othon  près  d'un  tel  maître  a  fçu  fe  ménager  y 
Jufc{'rà  ce  que  le  ter^.r^s  ait  pu  l'en  dégager. 
Qui  fçri't  faire  fa  cour  fe  fait  aux  mœurs  du  Prince  > 
Mais  il  fut  tout  à  foi  quand  il  fit  en  Province, 
Et  fa  haute  vertu  par  d'illuftrcs  effets 
y  diiïîpa  foiidain  ces  vices  contrefaits. 
Chaque  jour  a  fous  vous  grofll  fa  renommée  ; 
Mais  Pifon  n'eut  jamais  de  charge  ni  d'armée  , 
Et  comme  il  a  vécu  jufqu'ici  fans  emploi , 
On  ne  fçait  ce  qu'il  vaut  que  fur  fa  bonne  foi. 
Je  veux  croire  ,  en  faveur  des  Héros  de  ù.  race  , 
Qu'il  en  a  les  vertus,  qu'il  en  fuivra  la  trace. 
Qu'il  en  égalera  Ls  plus  illuftrcs  noms  ; 
Mais  j'en  croirois  bien  mieux  de  irrandes  aélions. 
Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  fans  vice  , 
La  vertu  des  bj.mis  fouvcnt  n'cft  qu'artifice  : 
Sans  vous  avoir  fcrvi  vous  l'avez  ramené , 
Mais  l'autre  efl:  le  premier  qui  vous  ait  couronné. 
Dès  qu'il  vit  deux  partis  il  fe  rangea  du  vôtre  j 
Ainfi  l'un  vous  doit  coût ,  &  vous  devez  à  l'autre. 
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GALBA. 
Vous  prendrez  donc  le  foin  de  m'acquitter  vers  Iji  ,. 
Et  comme  pour  l'Empire  il  faut  un  autre  appui  , 
Vous  croirez  que  Pifon  eft  plus  digne  de  R.ome  }. 
Pour  ne  plus  en  douter  fuifit  que  je  le  nomme. 

C  A  M  I  L  L  E, 

Pour  Rcme  &  Ton  Empire ,  après  vous  je  le  croi , 
Mais  je  doute  fi  l'autre  cft  moins  digne  de  moi. 

GALBA. 

Doutez  «en  ,  un  tel  doute  eft  bien  digne  d'une  ame 
Qui  voudroit  de  Néron  revoir  le  dccle  infâme  , 
Et  qui  voyant  qu'Othon  lui  reflcmble  le  mieux.  .  , 

CAMILLE. 

ClioifilTez  de  vous-même  ,  &  je  ferme  les  ycuy. 

Que  vos  feules  bontés  de  tout  mon  fort  ordonnent  ^ 

Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 

Mais  quand  vous  contulrcz  Lacus  &  Martian  , 

Un  époux  de  leur  main  me  paroît  un  tyran  y 

Et  (î  j'ofe  tout  dite ,  en  cette  conjon(5lure 

Je  regarde  Pifon  comme  leur  créature  , 

Qui  régnant  par  leur  ordre  ,  Si  leur  prêtant  fa  voir. 

Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  loix. 

Je  ne  veux  point  d'un  Trône  où  je  fois  leur  captive  , 

Où  leur  pouvoir  m'enchaîne  ,  &  quoi  qu'il  en  arrive  , 

J'aime  mieux  un  mari  qui  fçache  être  Empereur , 

Qu'un  mari  qui  le  foir  ,  &  fouffre  un  Gouverneur. 

GALBA. 

Ce  n'eft  pas  mon  de/fein  de  contraindre  les  âmes  ; 
N'en  parlons  plus ,  dans  Rome  il  fera  d'autres  fem- 
mes 
A  qui  Pifon  en  vain  n'offrira  pas  fa  foi. 
Votre  main  efl  à  vous  ,  mais  l'Empire  eft  à  moi. 

I  iv 
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SCENE     IV. 

GALBA,  OTHON,  CAMILLE, 
ALBIN,  ALBIA  NE. 

GA  L  B   A. 

Thon ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ^ 

O  T  H  O  N. 
Cette  témérité  m'eft  fans  doute  inutile  ; 
Mais  fi  j'ofois  ,  Seigneur ,  dans  mon  fort  adouci. .  ^ 

GALBA. 
Non  ,  non  ,  iî  vous  l'aimez  ,  el!e  vous  aime  auilî. 
5on  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices. 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  ierviccs. 
Ainfibien  (ju'à  Lacus  j'aie  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'hui  de  Plautine  on  vous  verra  l'époux , 
L'itluftrc  &  digne  ardeur  d'une  flamme  f\  belle 
M'en  fait  révoc'ucr  l'ordre  &  vous  obtient  pour  elle» 

O  T  H  O  N. 
Vous  m'en  voyez  de  joie  interdit  &  confus  : 
Quand  je  me  prononçois  moi-même  un  prompt  re- 
fus , 
Que  j'attcndois  l'effet  d'une  jufte  colère  , 
Je  fuis  alfcz  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire  } 
Et  loin  de  condamner  des  vœux  trop  élevés.  . .  . 

GALBA. 
Vous  fçavez  mal  encor  combien  vous  lui  devez. 
Son  cœur  de  telle  force  à  votre  hymen  afpire , 
Que  pour  mieux  être  à  vous  il  renonce  à  l'Empire, 
ChoiiifTcz  donc  enfcmblc  à  communs  fentimcns  , 
Des  charges  dans  ma  Gourou  des  Gouvcrncmgns  , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 


TRAGÉDIE.  aoi 

O  T  H  O  N. 

Seigneur  ,  li  la  PûaccfTe. . 
G  A   l'b  a. 
Pifon  n'en  vouJra  pas  dédire  ma  promeHe  j 
Je  l'ai  nomme  Céfar  pour  le  faire  Empereur  , 
Vous  fçavez  fes  vertus  ,  je  réponds  de  Ton  cceur. 
Adieu  ,  pour  obferver  la  forme  accoutumée 
Je  le  vais  de  ma  main  préfenter  à  l'armée. 
Pour  Camille  ,  en  faveur  de  cet  heureux  lien  ,. 
Tenez- vous  allure  tju'elle  aura  tout  mon  bien  , 
Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 


=!»■ 


SCENE     V. 

DTHON, CAMILLE,  ALBÎ  N 
A  L  B  ï  A  N  E. 


Vc 


CAMILLE. 


Ous  pouvez  voir  par-là  mon  ame  toute  enrierc  ^ 
Seigneur  ,  Sc  je  voudrois  en  vain  la  déguifer  , 
Après  ce  que  pour  vous  Tamoivr  me  fait  ofer. 
Ce  cjue  Galba  pour  moi  prend  le  foin  de  vous  dire, ,  . 

O  T  H  O  N. 
Quoi  donc.  Madame  ,  Ochon  vous  coûteroit  rEnï"' 

pire  î 
II  fçait  mieux  ce  qu'il  vaut ,  &  n'eft:  pas  d'un  tel  prix  ^ 
Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 
Il  fe  doit  oppofer  à  cet  effort  d'cftime 
Où  s'abaifle  pour  lui  ce  cceur  trop  magnanime  »• 
Et  par  un  même  effort  de.  magnanimité 
Rendre  une  ame  fi  haute  au  Trône  mérité. 
D'un  fi  parfait  amour  quelles  que  foientles  causes..,- 

C   A  M  I  L  L  E. 
3e  ne  fçais  point,  Seigneur ,  faire  valoir  les  chofes  „ 

I  V 
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Et  dans  ce  prompt  fuccès  dont  nos  cœurs  (ont  char- 
més , 
Vous  me  devez  bien  moins  <]ue  vous  ne  préfjmci, 
H  femble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'Empiie, 
Ir  qu'un  amour  aveiigf''  ait  fçu  me  le  prcfcrire  j 
Je  vous  arme  ,  il  eft  vrai  ,  mais  fi  l'Empire  eft  doux. 
Je  crois  m'en  ailurer  quand  je  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba  ,  le  rcfpcd:  de  (on  âge. 
Du  moins  apparemment  fouciendra  fon  fufFiage, 
Pifbn  croira  régner  ,  mais  peur-être  qu'un  jour 
Rome  fe  perraeura  de  choifir  à  Ton  tour. 
A  faire  un  Erpe  eiir  alors  quoi  qui  i'excire  , 
Qu'elle  en  veuille  la  race  ou  cherche  le  mérite  , 
Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés  , 
Puifq-je  fen  ai  le  fang  ,  &  vous  les  qualités. 
Sous  un  nom  fi  fameux  qui  vous  rend  préférable  5 
l'héritier  de  Galba  fera  coniiilérable  y 
On  aimera  ce  titre  en  un  fi  digne  époux  , 
Et  l'Empire  eft  à  moi ,  fi  l'on  me  voit  à  vous, 

O  T  H  O  N. 

/h  !  Madame ,  quittez  cette  vaine  efpérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance. 

S'il  faut  que  de  Pifon  on  accepte  la  loi , 

Rome  ,  tant  qu'il  vivra  ,  n'aura  plus  d'yeux  pour 

moi. 
Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maître  , 
Elle  en  fouffre  ,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  puilTe 

être. 
Tibère  étoic  crueî ,  Caligule  brutal , 
Claude  foible  ,  Néron  en  forfaits  fans  égal  , 
Il  fe  perdit  lui-même  à  force  de  grands  crimes  j 
Mais  le  relie  a  p.i(]é  pour  Princes  légitimes. 
Claude  même  ,  ce  Claude  &  fans  cœur  &  fans  yeux, 
A  peine  le<;  ouvrit  qu'il  devint  furieux  j 
Et  Narcilfv;  c\:  Pallas  l'ayant  mis  en  furie  , 
Tirent  fous  fon  aveu  régner  la  baibarie» 
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Il  régna  toutefois ,  bien  qu'il  fe  fit  haïr  , 
lufqu'à  ce  que  Néron  fe  fâcha  d'obéir  , 
Et  ce  monftre  ennemi  de  la  vertu  Romaine 
N'a  fuccombé  que  tard  fous  la  commune  liainc 
Par  ce  qu'ils  ont  ofé  ,  jugez  fur  vos  refus 
Ce  qu'ofera  Pifbn  gouverné  par  Lacus. 
Il  aura  peine  à  voir  ,  lui  qui  pour  vous  foupire  , 
Que  votre  hymen  chez  moi  laifle  un  droit  à  l'Em- 
pire. 
Chacun  fur  ce  penchant  voudra  faire  fa  cour , 
Et  le  pouvoir  fuprême  enhardit  bien  l'amour. 
Si  Néron  qui  m'aimoit  ofa  m'ôcer  Poppée  , 
Jugez  ,  pour  refaifir  votre  main  ufurpée , 
Quel  fcrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 
Contre  un  rival  enfemblc  &  d'amour  &  d'Etat, 
Il  n'efl  point  ni  d'exil  ni  de  Lufiranie 
Qui  dérobe  à  Pifon  le  refte  de  ma  vie. 
Et  je  fçais  trop  la  Cour  pour  douter  un  momcne 
©u  des  foins  de  fa  haine  ou  de  l'événement, 

CAMILLE. 

Et  c'eft  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyoit  intrépide  ! 
Le  péril,  comme  un  autre  ,  à  mes  yeux  l'intimide  j 
Et  pour  monter  au  Trône  ,  Se  pour  me  polTéder  _, 
Son  efpoir  le  plus  beau  n'ofe  rien  hafarder  t 
Il  redoute  Pifon  1  dites-moi  donc,  de  grâce  , 
Si  d'aimer  en  lieu  même  on  vous  a  vu  l'audace. 
Si  pour  vous  &  pour  lui  le  Trône  eut  même  appas  » 
Etes -vous  moins  rivaux  pour  ne  m'époufèr  pas'^ 
A  quel  droit  voulez -vous  que  cette  haine  celfe 
Pour  qui  lui  difputa  ce  Trône  &  fa  maîtrefTe  , 
Et  qu'il  veuille  oublier,  fe  voyant  Souverain  , 
Que  vous  pouvez  dans  l'ame  en  garder  le  deflein  ? 
Ne  vous  y  trompez  plus ,  il  a  vu  dans  cette  amc 
Et  votre  ambition  &  toute  votre  flamme  , 
Et  peut  tout  contre  vous  ,  à  moins  que  contre  luJ 
Mon  hymen  chez  Galba  vous  aflure  un  appui. 

1  vj 
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O  T  H  O  N. 

Hé  bien  ,  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimce  , 

Sa  haine  fera  douce  à  mon  ame  enflammée , 

Et  tout  mon  fang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner  , 

Si  ce  n'efl:  que  par-  là  que  vous  pouvez  régner. 

Permettez  cependant  à  ce:  amour  iincere 

De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ofe  vous  taire. 

En  l'état  qu'eft  Pifon  ,  il  vous  faut  aujourd'hui 

Renoncer  à  l'Empire  ou  le  prendre  avec  lui. 

Avant  qu'en  décider  penfcz-y  bien  ,  Madame  , 

C'eft  votre  intérêt  feul  qui  £nc  parler  ma  flamme^ 

Il  eft  mille  douceurs  dans  un  grade  fi  haut. 

Où  peut-être  avez -vous  moins  penfé  qu'il  ne  faut. 

Peut-être  en  un  moment  ferez -vous  détrompée.. 

Et  fi  j'ofois  encor  vous  pailer  de  Poppée  ,. 

Je  dirois  que  fans  doute  elle  m'aimoit  un  peu  , 

Et  qu'un  Trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 

Le  Ciel  vous  a  fait  l'ame  &  plus  grande  &  plus 

belle. 
Mais  vous  ères  Princeffe,  &  femme  enfin  comme 

elle. 
L'horreur  de  voir  un  autre  au  rang  qui  vous  cft 

dû;,. 
Et  le  jufte  chagrin  d'avoir  trop  defcendu, 
Prelferont  en  fccret  cette  ame  de.  fe  rendre 
Même  au  plus  foible  efpoir  de  le  pouvoir  reprendrCi 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  fe  fermer , 
Mais  l'Empire   en  tout  temps  a  de  quoi  les  char- 
mer. 
L'atnour  patfc  ou  languit ,  Se.  pour  fort  qu'il  puiffc 

être  , 
De  la  foif  de  régner  il  n'cft  pas  toujours  raaître- 

C  A  M  I  L  L  £. 
Je  ne  fçais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner  , 
Seigneur,  mais  fur  l'Empire  il  aime  à  raifbnner; 
Je  l'y  troiive  alTez  fort  ,  &  même  d'une  force 
A  moutrcr  qu'il  connoît  tout  ce  qu'il  a  d'axuorcc  ,. 
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Et  qa'à  ce  qu'il  me  dir  toucliaiu  un  fi  grand  choix  ^ 
li«a  daigné  penfcr  un  peu  plus  d'une  fois. 
Je  veux  croire  avec  vo  is  qu'il  eft  ferme  &  fincere  ^ 
Qu'il  me  dit  feulement  ce  qu'il  n'ofe  aie  Caire, 
Mais  à  parler  fans  feinte, . . 

O  T  H  O  >T. 

Ah  1  Madame  ,  croyez.  ,^ 

CAMILLE. 

Oui  ,  j'en  croirai  Pifon  à  qui  vous  m'envoyez  , 
Et  vous  .  pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joie  ^ 
Vous  en  croirez  Piautine  à  qui  je  vous  renvoie. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe,  &  le  dis  fans  courroux» 
Vous  n'aimez  que  l'Empire  ,  &  je  n'aimois  que  vous» 
N'en  appréhendez  rien  ,  je  fuis  femme  &  Princeilc  ,< 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil  ni  la  foiblefTe  ^ 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  l'accabler  encox  de  mou  inimitié. 


^ 


2o5  OTHON, 

SCENE     VI. 

O  T    H   O   N  ,  A    L   ff  I  R 

O  T  H  O  N. 

\^  Uc  je  vo  is  d'appareils ,  Albin  ,  pour  ma  ruine  V 

ALBIN. 
Seigneur  ,  tout  eft  perdu  ,  fi  vous  voyez  Plautinc, 
O  T  H  O  N. 

Allons -y  toutefois ,  le  trouble  où  je  me  voi 
Ne  peut  foufFfir  d"avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi^ 

Fin  du  troijieme  AUc» 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

OTHON,PLAUTINE. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

\^^  Ue  voulez  -  vous  ,  Seigneur  ,  qu'enfin  je  vous 

confcille  î 
Je  fens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille  , 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'eft  pas  afiez  à  foi 
Pour  trouver  un  remcdc  aux  maux  que  je  prévoî  ; 
Je  ne  fçais  que  pleurer ,  je  ne  fçais  que  vous  plain- 
dre : 
Le  feul  choix  de  Pi(bn  nous  donne  tout  à  craindre  , 
Mon  pcre  vous  a  dit  qu'il  ne  laiffe  à  tous  trois 
Que  l'efpoir  de  mourir  enfemble  à  notre  choix  j 
Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 
D'une  offrs  en  moins  d'un  jour  reçue  &  rétradtéc. 
D'un  hommage  où  la  fuite  a  fi  peu  répondu  , 
Et  d'un  Trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 
Pour  vous  avec  ce  Trône  elle  étoit  adorable  , 
Pour  vous  elle  y  renonce ,  &  n'a  plus  rien  d'ainia^ 

ble. 
Oti  ne  portera  peint  un  fi  jufte  courroux 
la  honte  de  (è  voir  fans  l'Empire  &  fans  vous? 
Honte  d'autant  plus  grande  &  d'autant  plus  fenfiblc  , 
Qu'elle  s'y  promcttoit  un  retour  infaillible. 
Et  que  fa  main  par  vous  croyoit  trop  regagner 
Ce  que  (on  cœ^r  pour  vous  parollfoit  dédaigner. 

O  T  H  O  N. 
Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  ;  je  l'ai  voulu  ,  Madame, 
Quand  je  i'ai  pu  fans  crimç  en  fa  veux  de  ma  flamme , 


ao&  O  T  H  O  îf , 

Et  je  le  dois  vouloir  quand  vorre  ariét  cruef 
Pour  mourir  juftemcnt  m'a  rendu  criminel. 
Vous  m'avez  comrnandé  de  m'ofFrir  à  Camille,. 
Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  efi  inutile  j 
Je  mourrai  tout  à  vous  ,  &  fi  pour  obéir 
J'ai  paru  mal  aimer  ,  j'ai  femblé  vous  trahir , 
Ma  main  par  ce  même  ordre  à  vos  yeux  enhardie 
Lavera  dans  mon  fang  ma  faufFe  perfidie. 
N'enviez  pas ,  Madame  ,  à  mon  fort  inhumain 
La  j^Ioire  de  finir  du  moins  en  vrai  Romain  , 
Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  paffîon  , 
J'y  veux  borner  ma  joie  &  mon  ambition  ; 
Pour  de  moindres  malheurs  on  renonce  à  la  vfc. 
Soyez  sûr  de  ma  part  de  l'exemple  d'Arrie: 
J'ai  la  main  auflî  ferme  &  le  cœur  aufîi  grand  , 
Et  quand  il  le  faudra  ,  je  fçais  comme  on  s'y  prend.. 
Si  vous  daignez  ,  Seigneur  ,  jufques-là  vous  con- 
traindre , 
Peut-être  efpcrerois- je  en  voyant  tout  à  craindre  3 
Camille  cil  irritée  &  fe  peut  appaifer.       » 

O  T  H  O  N. 
Me  condamneriez  -  vous ,  Madame  ,  à  repoufer  î 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Que  n'y  puis- je  moi-mifme  oppofcr  ma  défenfè  I 
Mais  fi  vos  jours  enfin  n'ont  point  d'autre  aflurance  ,,.. 
S'il  n'eft  point  d'autre  afylc , 

O  T  H  O  N. 

Ah  ,  courons  à  la  mort  ^ , 
Ou  fi  pour  l'éviter  il  faut  nous  faire  effort , 
Subilîons  de  Lacus  toute  la  tyrannie  , 
Avant  que  me  foumectrc  à  cette  ignominie. 
J'en  fçauroi  préférer  les  plus  barbares  coups- 
A.  l'affront  de  me  voir  faiis  i'Empitc  &  fous  vous  ^ 
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Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  renJroit  infâme,/ 
Puifquoii  fait  pour  Camille  un  crime  de  fa  flamme  , 
Et  qu'on  lui  vole  un  Trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  fon  amour  ne  promettre  qu'à  moi. 
Non  que  pour  moi  fans  vous  ce  Trône  eût  aucuns 

charmes  , 
Pour  vous  je  le  chetchois  ,  mais  non  ras  fans  alar- 
mes , 
Et  iî  tantôt  Galba  ne  m'eût  point  dédaigné  , 
J'aurois  porté  le  Sceptre  ,  &  vous  auriez  régné» 
"Vos  feules  volontés  ,  mes  dignes  fouvcraines  , 
D'ua  Empire  Ci  vafte  auroicnt  tenu  les  rênes  , 
Vos  loix. .  .  . 

P  L  A   U  T  I  N  E. 
C'eft  donc  à  moi  de  vous  faire  Empereur. 
Je  l'ai  pu.,  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur  : 
Mais  je  fçaurai  la  vaincre  ,  &  me  donnant  moi -mê- 
me, 
"Vous  afTurer  enfcmble  S:  vie  &  diadème  , 
Et  réparer  par-  là  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  un  Trône ,  &  vous  ouvre  un  ccr-» 

cucil. 
De  Marcian  pour  vous  j'aurois  eu  le  fufFrage  , 
Si  j'avois  pu  fouftric  fon  infolcnt  hommage , 
Son  amour. .  . . 

O  T  H  O  N. 
Martian  fe  connoîtroit  fi  peu  , 
Que  d'ofer., . . . 

r  L  A  U   T  I  N  E. 
Il  n'a  pas  encore  éreint  Coti  feu  r 
Et  du  choix  de  Pifon  quelles  que  foienc  les  caufês  ,, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  cho- 
fcs. 

O  T  H  O  N. 
Vous  vous  ravaleriez  jufques  à  l'écouter? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Pour  vous  j'irai ,  Seigneur,  jufi^ues  à  l'accepter. 
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O  T  H  O  N. 

Confultez  votre  gloire  ,  elle  fçaura  vous  dire.  . .  » 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Qu'il  eft  de  mon  devoir  de  vous  rendre  l'Empire, 

O  T  H  O  N. 
Qu'un  front cncor  marqué  des  fers  qu'il  a  portés..,» 

P  L  A  U   T  I  N  E. 
A  droit  de  me  charmer,  s'il  fait  vos  sûretés. 

O  T  H  O  N. 
En  concevez -vous  bien  toute  l'ignominie? 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Je  n'en  puis  voir ,  Seigneur,  à  vous  fauver  la  vie. 

O  T  H  O  N. 
L'cpoufer  à  ma  vue  ,  &  pour  comble  d'ennui.. . . 

P  L  A   U  T  I  N  E. 
Donnez-vous  à  Camille  ,  ou  je  me  donne  à  lui. 

O  T  H  O  N. 
PérifTons ,  pérififons  ,  Madame  ,  l'un  pour  l'autre  , 
Avec  toute  ma  gloire  ,  avec  toute  la  vôtre  , 
Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  Dieux  foicnt  ja- 
loux , 
Rendez-vous  toute  à  moi ,  comme  moi  tout  à  vous  > 
Ou  fi  ,  pour  conferver  en  vous  tout  ce  que  j'aime  , 
Mon  malheur  vous  obûiocà  vous  donner  vous-mê- 
me , 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  foin  égal , 
Et  ne  me  préférez  qu'un  iiluftre  rival. 
J'en  mourrai  de  douleur  ;niaisj'en  mourrois  de  rage  , 
Si  vous  me  préfériez  un  refle  d'efclavage. 


^ 
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SCENE    II. 

VINIUS,  OTHON,PLAUTlNE. 
O  T  H  O  N. 

XjL  h  l  Seigneur  ,  cmpêcliez  que  Plaucine  . . . 

VINIUS. 

Stigncur  , 
Vous  empêcherez  tout  ,  Ci  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  dcftins  la  rigueur  importune 
Le  Ciel  met  en  vos  mains  route  notre  fortune. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Seigneur,  que  dites-vous  î 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir. 
Que  pour  être  Empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

O  T  H   O  N. 
Ah  1  Seigneur ,  plus  d'Empire  ,  à  moins  qu'avec  Plau- 
tine. 

VINIUS. 
SaiHHez  -  vous  d'un  Trône  où  le  Ciel  vous  defline  j 
Et  pour  choifir  vous-même  avec  qui  le  remplir  , 
A  vos  heureux  deftins  aidez  à  s'accomplir. 

L'armée  a  vu  Pifon  ,  mais  avec  un  murmure 
Qui  fcmbloit  mal  goilterce  qu'on  vous  fait  d'injure  j 
Galba  ne  l'a  produit  qu'avec  févérité. 
Sans  faire  aucun  efpoir  de  libéralité. 
II  pouvoir  fous  l'appas  d'une  feinte  promefle 
Jetter  dans  les  foldats  un  moment  d'alégrefle  } 
Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protefter 
Qu'il  fçavoit  les  choiiîr  ,  &  non  les  acheter. 
Ces  hautes  duretés  à  contre- temps  poulTées 
Ont  rappelle  l'horreur  des  auautcs  pallces» 


ail  O  T  H  O  K, 

LoiTtjue  d'Efpagne  à  Rome  il  fema  Ton  chemm 
De  Romains  immolés  à  fon  nouveau  deftin  , 
Et  c]ii'ayanc  de  leur  fang  fouillé  chaque  contrée  , 
Par  un  nouveau  carnage  il  y  fît  fon  entrée. 
Aufîî  durant  le  temps  qu'a  harangué  Pifon  , 
Ib  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom: 
Quatre  des  plus  zélés  font  venus  me  le  dire  , 
Et  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  &  l'Empire^ 
Courez  donc  à  la  place  ou  vous  les  trouverez  , 
Suivez -les  dans  leur  camp  &  vous  en  afiurez  , 
Un  temps  bien  pris  peut  tout. 

O  T  H  O  N. 

Si  cet  aflre  contraire 
Qui  m'a. . .. 

V  I  N  I  U  S. 

Sans  difcourir  faites  ce  qu'il  faut  faire  t 
Un  moment  de  féjour  peut  toutdéconcerrer , 
Et  le  moindre  foupçon  vous  va  faire  arrêter. 

O  T  H  O  N. 
Avant  que  de  partir  fouiFrea  que  je  protefte.  -, 

V  I  N  I  U  S. 

Partez  ,  en  Empereur  vous  nous  direz  le  reftc. 


-»iJxr-S'^;5 


SCENE     I  I  r. 

V  I  N  I  u  S  ,  P  L  A  u  T  I  N  E.. 

V  I  N  I  U  S. 

\^  En'cft  pas  tout,  mafîlc,  un  bonheur  plus  certain. 
Quoiqu'il  puillc  arriver  ,  met  l'Empire  en  tamaiu. 

P   L  A  U  T  I  N  E. 
Flattcriez'-vous  Othon  d'upe  vainc  chimère  ? 

V  I  N  I  U  S. 

Non  j  tout  ce  que  j'ai  dit  n'cft  qu'uu  rapport  fiuccrc  j 
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Je  ciois  te  voir  régner  avec  ce  cher  0:hon  , 
Mais  n'efpere  pas  inoins  du  côté  de  Pifon: 
Calba  te  donne  à  lui.  Piqué  contre  Camille 
Dont  l'amour  a  rendu  Ton  projet  inutile  , 
II  veut  que  cet  hymen  ,  punillant  fe^  refus  , 
Réunifie  avec  moi  Martian  ôi  Lacus, 
Et  trompe  heureufemcnt  les  préfages  finiftrcs 
De  la  divifion  qu'il  voit  en  ces  Miniftres. 
Ainfi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi , 
Le  plus  heureux  des  Chefs  t'apportera  fil  foi. 
Sans  part  à  fes  périls  tu  l'auras  à  fa  gloire. 
Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  viéloire. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Quoi ,  mon  coeur  par  vous  -  même  à  ce  héros  donne 
Pourroic  ne  i'aimer  plus  ,  s'il  n'eft  point  couronné , 
Et  s'il  faut  qu'à  Pifon  fon  mauvais  fort  nous  livre  , 
Pour  ce  même  Pifon  je  pourrois  vouloir  vivre  î 

V  I  N  I  U  S, 

Si  nos  communs  fouhairs  ont  un  contraire  effet. 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  fait. 
Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème  , 
Pour  régner  à  fon  tour  peut  Ce  donner  foi  même. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Si  potir  le  couronner  j'ai  fait  un  noble  effort. 
Dois  -  je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  fa  mort  "i 
Je  me  privois  de  lui  fans  me  vendre  à  perfonne  ; 
Et  vous  voulez  ,  Seigneur,  que  fon  trépas  me  donne. 
Que  mon  cœur  entraîné  par  la  fplendeur  du  rang 
Vole  après  une  main  fumante  de  fon  fang  , 
Et  que  de  fes  malheurs  triomphante  &  ravie 
Je  fois  l'infame  prix  d'avoir  tranche  fa  vie? 
Non  ,  Seigneur  ,   nous   aurons   même  fort  aujour- 
d'hui. 
Vous  me  verrez  régner  ou  périr  avec  lui  ; 
Ce  n'eft  qu'à  l'un  des  deux  oue  tout  ce  cœur  afpire. 

V  I  N  l'  U  S. 

Que  tu  vois  mal  cncor  ce  que  c'eft  que  l'Empire  1 


1Ï4  O  T  H  O  N, 

Si  deux  jours  feulement  tu  pouvois  l'efTayet  > 
Tu  ne  cioiiois  jamais  le  pouvoir  trop  payer  ; 
Et  tu  verrois  périr  mille  amaus  avec  joie  , 
S'il  falloir  tout  leur  fang  pour  t'y  faire  une  voie. 
Aime  Ocliou  ,  fi  tu  peux  t'en  faire  un  siir  appui  j 
Mais  s'il  en  el1:  bcfoin  ,  aime-  toi  plus  cjue  lui  , 
Et  fans  t'inquiéter  où  fondra  la  tempête  , 
Lai  fie  aux  Dieux  à  leur  choix  écraicr  une  tête. 
Prends  le  fceptre  aux  dépens  de  qui  fuccombera  , 
Et  rcgne  fans  fcrupule  avec  qui  régnera. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Que  votre  politique  a  d'étranges  maximes! 
Mon  amour,  s'il  l'ofoit ,  y  trouveroit  des  crimes. 
Je  fçais  aimer.  Seigneur  ,  je  fçais  garder  ma  foi  , 
Je  fçais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi  ; 
Je  fçais  à  fon  bonheur  m'olFriren  facrifice  , 
Et  je  fçaurai  mourir  ,  fi  je  vois  qu'il  périflc  : 
Mais  je  ne  fçais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  fon  malheur. 

V  I  N  I  U  S. 

Tien?  pourtant  l'ame  prête  à  le  mettre  en  ufage  j 
Change  de  (cntimens  ou  du  moins  de  langage  , 
Et  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  &  ton  cœur  , 
Souhaite  pour  l'amant  ,  &  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu  ,  je  vois  entrer  la  Princclfc  Camille. 
Quelque  trouble  où  tu  fois  ,  montre  une  ame  tran- 
quille , 
Profite  de  fa  faute  ,  5i  tiens  l'oeil  mieux  ouvert 
Au  vif  &  doux  éclat  du  trône  qu'elle  perd. 


^\J^ 
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SCENE     IV. 

CAMILLE.  PLAUTINE,  ALBIANE, 
CAMILLE. 


A 


Grcrez-  vous  ,  Madame  ,  un  ficlele  (êrvicc 
Don:  je  viens  faire  hommage  à  mon  Impératrice  ? 

r  L  A   U  V  I  N  E. 
Je  crois  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher. 
Mais  ce  n'eftpas  ici  qu'il  vous  (a  faut  chercher. 

CAMILLE. 
Lorfijuc  Galba  vous  donne  à  Pifon  pour  cpoufc.  ^. 

PLAUTINE. 
11  n'cft  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jaloufè, 

CAMILLE. 
Si  J'aimois  toutefois  ou  l'Empire  ou  Pifon  , 
Je  pourrois  déjà  l'être  avec  quelque  raifon. 

PLAUTINE. 
Et  fi  j'aimois  ,  Madame  ,  ou  Pifon  ou  l'Empire  , 
J'aurois  quelque  raifon  de  ne  m'en  pas  uéiire  : 
Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le 

mien 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  fîed  bien, 

CAMILLE. 
Quoi ,  l'Empire  &  Pifon  n'ont  rien  pour  vous  d'ai- 
mable } 

PLAUTINE. 
Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprifab'e. 
Ce  qui  plaît  à  vos  yeux  ajx  niicns  femijle  auiîi  doux  , 
Tant  je  trouve  de  oioiicà  me  régler  fur  vojs. 

C^A  M   I  L  L^E. 
Donc  fi  j'aimois  Othoa. . . 


zi6  O  T  H  O  N, 

P  L  A  U  T  I  N   E. 

Je  l'aimerois  de  méruc. 
Si  ma  main  avec  moi  donnoit  le  diadème. 

CAMILLE. 
Ne  peuc-on  fans  le  Trône  être  digne  de  lui? 

P  L  A  U  T  I  N  E, 
Je  m'en  rapporte  à  vous  qu'il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 
Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre  en  dire  des  nou- 
velles; 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles  , 
Votre  exemple  ne  laiiTc  à  pcrfonne  à  douter 
Qu'à  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mcrircr. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Mon  exemple  ne  laide  à  douter  à  perfonne 
Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne. 

CAMILLE. 
Il  a  trouvé  fans  elle  en  vos  yeux  tant  d'appas. . . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Toutes  les  payions  ne  fe  reficmblcnt  pas. 

CAMILLE. 
En  effet  vous  avez  un  mérite  II  rare. . . . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Mérite  à  part ,  l'amour  eft  quelquefois  bizare  j 
Selon  l'objet  divers  le  goût  eft  différent  : 
Aux  unes  on  fe  donne  ,  aux  autres  ou  fc  vend. 

CAMILLE. 
Qui  connoilTcit  Oclion  pouvoir  à  la  pareille 
M'en  donner  en  amie  un  avis  à  l'oreille. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Et  qui  l'eftime  allez  pour  l'élever  fi  haut, 
Peut  quand  il  lui  plaira  m'apprend rc  ce  qu'il  vaut  , 
Afin  que  li  mes  Feux  ont  ordre  de  renaître. . . 

CAMILLE. 
J'en  ai  fait  quelque  eflimc  avant  que  le  connoîtrc. 

Et 
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Et  vous  l'ai  renvoyé  dès  que  je  l'ai  connu. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Qui  vient  de  votre  parc  eil  toujours  bien  venu. 
J'accepte  le  préfent ,  &  crois  pouvoir  fans  honte, 
L'ayant  (de  votre  main  ,  en  tenir  quclcjue  compte. 

CAMILLE. 
PoiK  vous  rendre  Ton  ame  il  vous  eft  venu  voir  î 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Pour  négliger  votre  ordre  il  fçnit  trop  Ton  devoir, 

CAMILLE. 
II  vous  a  tôt  quicréc  ,  Se  Ton  ingratituJc. . ., 

P  L  A   U  T  1  N   E. 
Vous  mcc-elle  ,  Madame,  en  quelque  iaquicruJe  î 

CAMILLE. 
Non  ,  mais  j'aime  à  fçavoir  comment  on  m'obcic. 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
La  curioficé  quelquefois  vous  trahit  , 
Et  par  un  dcini  mot  que  du  cœur  elle  tire. 
Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  pcnfe  dire. 

CAMILLE. 
La  rr.ienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pcnfez. 

P  L  A   U  T   I  N  E. 
Sur  tout  ce  que  je  penfe  elle  s'explique  afler. 

CAMILLE. 
Souvent  trop  d'intérêt  que  l'amour  force  à  prendre  , 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  &  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  vous  fçaviez  quel  eft  mon  plus  ardent  defîr. . . , 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
D'Othon  &  de  Pifon  je  vous  donne  à  choifir. 
Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie. 
Et  pour  l'autre,  s'il  faut  que  je  vous  le  renvoie  , 
Mon  amour  ,  je  l'avoue  ,  en  pourra  murmurer. 
Mais  vous  fçavez  qu'an  vôtre  il  aime  à  déférer, 

CAMILLE. 
Je  pourrai  me  palfcr  de  c;.'tte  déférence, 

P  L  A  U  T  I   N  E. 
Sans  doute ,  &  toutefois  fi  j'en  crois  l'apparence. . , , 
Tome  U.  K 


±tt  OT'HON, 

C  A  M  I  L  L  E. 
Snfont  tà-t  c€  dircours  deviciidroit  ennuycus, 

P  X  A  U  T  I  N  E. 
Maman  que  je  vois  vous  entretiendra  mieux. 
Agréez  ma  retraite  ,  &  foufFrez  que  j'évite 
Utx  efclavc  infolent  de  cjui  l'amour  m'irrite. 

SCENE    V. 

eXMILLE.MARTIAN,    ALBIN4 
C  A  M  I  L  L  E. 


A 


Ce  qu'elle  me  dit ,  Martian ,  vous  l'aimez? 
M  A  R  T  J  A  N. 
Malgré  Tes  fiers  mépris  mes  yeux  en  fbntcharméi. 
Cependant ,  pour  l'Empire ,  il  eft  à  vous  encore ., 
Galba  s'cft  lailTé  vaincre  ,  &  Pifon  vous  adore. 

CAMILLE. 
•De  votre  haut  crédit  c'cft  donc  un  pur  effet  î 

MARTIAN. 
Ne  défavouez.  peint  ce  que  mon  zclc  a  fait. 
Mes  foins  de  l'Empereur  ont  fléchi  la  colcie. 
Et  renvoyé. Plautinc  obéir  chez  fon  perc. 
Notre  nouveau  Céfar  la  vouloit  cpoufèr. 
Mais  j'ai  fçu  le  réfoudic  à  s'en  défabufer  ; 
Et  Galba,  que  le  (ang  prelfe  pour  fa  famille  , 
Permet  à  Vinius  de  mettre  ailleurs  fa  fille  ; 
L'un  vous  rend  la  couronne  ,  &  l'autre  tout  fon  cccm*. 
"Voyez  mieux  quelle  en  eft  la  gloire  &  la  douceiu, 
■Quelle  félicité  vous  vous  étiez  ôtée 
Tar  une  avcrfion  un  peu  précipitée  ; 
Et  pour  vos  intérêts  daignez  con-fidérer. . . . 

C  A  M  I  L  L  E. 
Je  vois  quelle  eft  ma  faute ,  &  puis  la  réparer  î 
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Mais  )c  veux  ,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate. 
Que  ma  reconnoiirance  auparavant  éclate  , 
Et  n'accorderai  rien  cju "on  ne  vous  fa/Tc  heureur. 
Vous  aimex  ,  dites-vous  ,  cet  objet  rigoureux. 
Et  Pifon  dans  fa  main  ne  verra  point  la  mienne 
Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  ficnnc  ; 
Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux 
Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœur. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ali ,  Madame  ,  l'hymen  a  de  fi  douces  chaînes , 
Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  dcS 

haines  ; 
Et  du  moins  mon  bonheur  {^auroit  avec  éclat 
Vous  venger  de  Plautine  &  punir  un  ingrat. 

CAMILLE. 
Jcravois  préféré,  cet  ingrat,  à  l'Empire; 
Je  l'ai  dit ,  &  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire. 
Et  l'amour  qui  m'apprend  le  foible  des  amans  , 
Unit  vos  plus  doux  vœux  à  mes  refTentimens  , 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance:  en  Plautine  j 
Et  l'achever  bientôt  par  fa  propre  ruine. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah ,  n  votK  la  voulez  ,  je  fçais  des  bras  tout  prêt»  , 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts.. ., 

CAMILLE. 
Ah ,  que  c'eft  me  donner  une  fenfîble  joie'. 
Ces  bras  que  vous  m'offirez  faites  que  je  les  voie, 
'Que  je  leur  donne  l'ordre  8c  prefcrive  le  temps. 
Je  veux  qu'aux  yeux  d'Othon  vos  defîrs  foient  contcnsj| 
Que  lui-même  il  ait  vu  l'hymen  de  fa  raaîtrefl'c 
Livrer  entre  vos  bras  l'objet  de  fa  tcndreife. 
Qu'il  ait  ce  dcfefpoir  avant  que  de  mourir  •: 
Après  à  fon  trépas  vous  me  verrez  courir. 
Jufques-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 
Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre; 
Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  momens. 
Mais  b'cxccuïcx  rien  fans  mes  coramandemcas. 

%.  ij 


jtte  O  T  H  O  N, 


V 


SCENE    V  ï. 

CAMILLE,  ALBIANE. 

A  L  B  I  A  N  E. 

Ous  voulez  perdre Otlion  I  vous  le  pouvez.  M*; 
dame  l 

CAMILLE. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  c^e  mon  amel 

De  Ton  lâche  rival  voyant  le  noir  projet , 

.J'ai  fçu  par  cette  adielTe  en  arrêter  l'effet , 

M'en  rendre  la  maîtreire;  5:  je  ferai  ravie 

"S'il  peut  fçavoir  les  foins  que  je  prends  de  fa  vie. 

Va  me  chercher  ton  frère  ,  &  fais  que  de  ma  paît 

11  apprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hafard., 

A  quoi  va  l'expofcr  fon  aveugle  conduite  , 

Et  qu'il  n'efl;  plus  pour  lui  de  (a!ut  qu'en  la  fuite. 

C'cfi:  tout  ce  qu'à  l'amour  peut  fouffrir  mon  courroux, 

A  L  E  I  A  N  E. 
Du  courroux  à  l'amour  le  retour  ferait  doux. 


'A-S'^ï^-tii^ 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

RUTILE. 

J\,  H ,  ^.ladanrc ,  apprenez  quel  malheur  nous  me- 
nace. ''' 
^^uiuzî  ou  vingt  révoltt^s  au  milieu  delà  place 
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Viennent  de  proclamer  Othcn  pour  Empereur. 

CAMILLE. 
tt  de  leur  infolcnce  Othon  n'a  point  d'horreur  j, 
Lui  cjui  fçait  qu'aufTi-tot  ces  nunukes  avortent  5- 

RUTILE. 
Ils  le  mcncntaucamp  ou  plutôt  ils  l'y  portent. 
Et  ce  qu'on  voit  de  Peuple  autour  d'eux  s'amalfcr  , 
Itcmit  ds  leur  audace  &  les  laiHe  paûcr,. 

CAMILLE. 
L'Empereur  le  fçait-il  ? 

RUTILE. 

Oui,  Madame  ,  il  vous  mande  ^ 
Et  pour  un  prompt  reraede  à  ce  çu'on  apprclicnde^ 
Pifon  dé  ces  mutins  va  courir  fur  les  pas 
Avec  ce  qu'on  pourra  lui  trouver  de  foldass. 

C  A  M  I   L  L  E. 

Pnifq'j'Ocîion  veut  périr,  confentons  qu'il  péiifTej 
Allons  prefTer  Galba.pour  Ton  jufte  fuppîice. 
Du  courroux  à  l'amour  fi  le  retour  eft  doux  , 
©a  lepafTe  aifénicnt  de  l'amour  au  courroui:,- 

Fin  du  quatrième  Aiîei, 


^^3k^ 


^ 
^ 
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A  C  T  E    V. 

SCENE    PREMIERE^ 

GALBA,    CAMILLE,    RUTILE, 
A  L  B  I  A  N  E. 

GALBA, 

J  E  vous  le  cîis  cncor ,  redoutez  ma  vengeance^ 
Pour  peu  que  vous  foyez  de  foii  intelligence. 
On  ne  pardone  point  en  matière  d'Etat , 
Plus  on  chérit  la  main ,  plus  on  hait  l'attentat^ 
E:  lorfcjue  la  fureur  va  jnfqu'au  facrilege  , 
Le  (èxe  ni  le  fang  n'ont  point  de  privilège, 

CAMILLE. 
Cet  indigne  foupçon  feroit  bientôt  détruit. 
Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruir. 
Othon  qui  pour  Plautinc  au  fond  du  coeur  fouphe  j, 
Othon  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  l'Empire^ 
S'il  en  fait  fa  conquête  &  vous  peut  détrôner, 
laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  couronner  1 
Pourrois-je  de  Pifon  confpirer  la  ruine  , 
Qui  m'arrachant  du  trône  y  porteroic  Plautine  l 
Croyez  mes  intéicts  ,  fi  vous  doutez  de  moi. 
Et  fur  de  tels  garants  alTurc  de  ma  foi , 
Tournez  fur  Vinius  toute  la  défiance 
Doni  veut  ternir  ma  gloire  une  injuftc  croyance» 

GALBA. 
Vinius  par  fon  zèle  eft  trop  juftifié  : 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  facrifié. 
11  m'ortrc  Othon  pour  vous  qu'il  fouhaitoii  pour  gcn-. 

drc  , 
Je  le  rends  à  fa  fille ,  il  aime  à  le  reprendre  , 
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5e  la  veux  pour  Pifon  ,  mon  vouloir  eft  fuivi , 
Je  vous  mets  en  fa  place  ,  &  l'en  irouvc  ravi  3 
Son  ami  fe  révolte  ,  il  pre/Te  ma  colère  , 
Il  donne  à  Martian  Plautine  à  ma  prière  , 
Et  je  foupçonncrois  un  crime  dans  les  vœux 
I>'un  hoirme  cjui  s'attache  à  tout  ce  que  je  veux?' 

CAMILLE. 

Qui  veut  également  tont  ce  qa'on  lui  propofe  , 
Dans  le  fecret  dj  coeur  fouvcnt  veut  autre-chofe-j- 
Et  maître  de  (on  ame  il  n'a  point  d'autre  foi 
Que  celle  cju'en  foi-même  il  ne  donne  cju'à  foi, 

GALBA. 

Gct  hymen  toutefois  cft  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure,  inviolable,  entière, 

CAMILLE. 

"Vous  verrez  à  l'efFet  commant  cllca^ira  j, 
Seigneur  ,  &  comme  enfin  Plautine  obéira. 
Sûr  de  fa  réfîftance,  &  fe  flattant  peut-être 
De  voir  bientôt  ici  fon  cher  Othon  le  maître  p. 
Dans  l'état  où  pour  vous  il  amis  l'avenir  , 
îl  promet  aiféiaent  plus  qu'il  ne  vcus  teoir; 

GALBA. 

Le  devoir  défunit  l'amitié  la  plus  forte  , 
Mais  l'amour  aifément  fur  ce  devoir  l'emporte  5- 
Et  fon  feu  ,  qui  jamais  ne  s'ércint  qu'à  demi, 
IntérclTc  un  amant  autrement  qu'un  ami. 
J'apperçois  Vinius,  Qu'o-n  m'amène  fa  fille. 
J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille , 
Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  peint  douter; 
Mais  aullî  jufques-  là  j'aurois  toit  d'éclater. 
Jt-vois  d'ailleur;  Lacus. 


Z  iv 


ai4  O  T  H  O  N:, 


SCENE    IL 


GALBA,  CAMILLE,  VINIUS,  LACUS*      1 
A  L  B  I  A  N  E. 


GALBA. 


jL  J.  E  bien  ,  quelles  nouvelles?" 
Qu'apprcnez-vous  tous  deux  ciii  camp  denos  rebelles  ^ 

V  I  N  I  U   S. 
Que  ceux  de  la  Marine  &  les  Illyricns 
Se  font  avec  chaleur  joints  aux  Prétoriens  ,, 
Et  cjue  des  bords  da  Nil  les  troupes  rappellées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  font  point  ébranlées. 

L  A  C  U  S. 
Tous  ces  mutins  ne  font  que  de  (Impies  foldats  5 
Aucun  des  Chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats: 
Ainfi  ne  craignez  rien  d'une  mafTc  d'arrnée 
Où  déjà  la  difcorde  eft  peut  être  alluraée. 
Si-tôt  qu'on  y  fçnura  que  le  Peuple  à  grands  cris 
Veut  que  de  ces  complots  les  auteurs  foient  profcrits  » 
Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  tête  , 
La  confternation  calmera  la  tempête  ; 
Ec  vous  n'avez  ,  Seigneur ,  qu'à  vous  y  fiiire  voir 
Pour  rendre  d'un  coup  d'œil  chacun  à  Ton  dvoir. 

GALBA. 

Irons  nous ,  Vinius,  hâter  par  ma  préfence 
L'ef&t  d'une  il  douce  5c  fi  jufte  efpérance  î 

VINIUS. 
Ne  hafarde?. ,  Seis^neur  ,  que  dans  l'extrémité 
Le  redoutable  effet  de  votre  aiuoricé. 
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Alors  qu'il  réiiffit ,  tout  fait  jo.ir  ,  tout  lui  ceJc, 
Mais  aulîi  qiand  il  manque  ,  il  n'cft  plus  de  remcdc. 
Il  faut  pour  déployer  le  fouverain  pouvoir. 
Sûreté  toute  entière  ou  profond  défefpoir  ; 
Er  nous  ne  fonimts  pas  ,  Seigneur ,  à  ne  rien  fein^. 

dre  , 
En  ^tat  d'ofer  tonc,  non  plus  qi.ic  de  tout  craindre. 
Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité. 
Lai/lez -en  ral'entir  l'impétucficé  , 
D'cl'e-même  elic  avorte  ,  &  la  peur  des  fupplices 
Arme  contre  le  chef  fes  plus  zélés  complices  ; 
Un  falucaire  avis  agit  avec  lenteur. 

L  A  C  U  S: 
Vn  véritable  Prince  agit  avec  hauteur. 
Et  je  ne  conçois  point  cet  avis  falutaire  , 
Quand  on  couronne  Othon  ,  de  le  regarder  falfî:. 
Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 
II  en  faut  réprimer  l'impétuofîté  , 
Avant  que  les  efprits  qu'un  jufte  effroi  balance  ^ 
S'y  puiltent  enhardir  fur  notre  nonchalance  ,   . 
Et  prennent  le  deîfus  de  ces  confeils  prudens 
Donc   on    cherch;^  l'efFcc  quand  il  n'eu  efl  p!u9 

temps. 

V  I  N  I  U  S. 
Vous  détruirez  toujours  mes  confeils  par  les  vôtres^. 
Le  feul  ton  de  ma  voix  vous  en  infpir<  d'autres^ 
Ec  tant  que  vous  aurez  ce  rare  &  haut  crédit , 
Je  n'aurai  qu'a  parler  pour  être  contredit. 
Pifbn»,  dont  l'heureux  choix  cft  votre  digne  ouvra* 

gc  , 
Ne  fcroit  que  Pifon  ,  s'il  eut  eu  tnon  fufFragc  : 
'Vous  n'avez  foulcvé  Mariian  contre  Othon 
Que  p.irce  que  ma  bouche  a  proféré  Ton  nom , 
Et  verriez  comme  uti  iiutre  une  preuve  afTez  clair? 
De  combien  notre  avis  cft  le  plus  falutaire  , 
Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'ccrc  jufqu'au  trépas 
îi'çaaemidcs  confeils  ^ac  voiw  ne  donnez  pas,  ' 

K  v" 


ti6  O  T  H  O  N^, 

L  A  C  U  s. 
Et  vous  Tami  d'Othon  ,  ceft  tout  dire  ,  &  pcot-ctre 
Qui  îc  vouloit  pour  gendre  &  l'a  choid  pour  maître  j, 
Ne  fait  encor  des  vœux  cju'en  faveur  de  ce  choir  , 
Pour  l'avoir  &  pour  maître  &  pour  gendre  à  ia  fois, 

V  I  N  I  U  S. 
J'étois  l'ami  d'Othon  ,  &  le  ttnois  à  gloire 
Jufqu'à  l'indignité  d'une  aftion  fi  noire , 
Que  d'autres  n«*mmeroni  l'cfFei  du  défefpoir 
Où  l'a  malgré  mes  foins  plongé  votre  pouvoir. 
Je  l'ai  voulu  pour  gendre  2c  choifi  pour  l!Êmpirc  i. 
A  l'un  ni  l'autre  choix  vous  n'avez  pu  foufcrire  i. 
Par-là  de  tout  l'Etat  le  bonheur  s'agrandit , 
£t  vous  voyez  zaifi  comme  il  vous  applaudit. 

GALBA. 
Qu'un  Prince  cft  malheurtux  quand  de  ceux  quit 

écoute 
ie  zele  cherche  à  prendre  une  diverse  route  ». 
Et  que  l'attachement  qu'ils  ont  au  propre  fens 
Poulie  ;ufqu'à  l'aigreur  des  confcils  différens  ! 
Ne  me  rro*npé-)e.  point.,  &  puis- je  nommer  xcle 
Cette  haine  à-tous deusobilinément  fidelle  , 
Qui  peut-être  ,  en  d^it  des  maux  qu'elle  prévoit,.. 
Seule  en  mes  intérêts  fc  confulte  &  fe  croit  "i 
îaites  mieux ,  &  croyez  en  ce  péril  extrême. 
Vous ,  que  Lacufr  rae  fert,  vous,  que  Vinius  ttiaà- 

me  î 
Ne  hàiffez  qu'Othon  ,  8c  fongez  qu'aujourd'hui 
l^ous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  lui. 

VINIUS. 

Tofe  donc  vous  redire  en  ferviteur  fincerc 

Qu'il  fait  mauvais  poufTcr  tant  de  gens  en  coîcre"^^_. 

Qu'il  faut  donner  aux  bons  pour  s'cntre^outenii' 

le  temps  de  fe  remettre  Se  de  le  réunir, 

ït  lailfer  nux  méchants  ce'ui  de  rcconnoîtrc 

■Quelle  cft  l'impiété. de  fc  prendre  à  foQ  maîtiff. 
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rifon  peut  cependant  arrr-ifer  leur  fureur  , 
De  vo'Ç  re/Tentimens  leur  donner  la  terreur, 
Y  joiii.^re  avec  adrcfle  un  cfpoir  de  cicmcncc 
Au  inoindre  repentir  d'une  telle  infolence  j 
Et,  s'il  vous  faut  e\^(ïn  aller  à  ion  fecours. 
Ce  (ju'on  veut  à  préfent  on  le  pourra  toujourf, 

L  A  C  U  S. 

J'en  doute,  &  croi^  parler  en  rervitcurlTnccrc, 
Moi  (.lui  n'ai  point  d'ami  dans  le  parti  contraire. 

Actendons-nous ,  Seigneur,  cjuc  Pi^on  rcpouâfé 
Nous  vienne  ensevelir  fous  l'Etat  renverfé  , 
Qj'on  dcfcende  en  la  pbce  en  batail  e  rangée  5, 
Qu'on  tienne  en  ce  Palais  votre  CoUr  afli^gcc» 
Que  ufqu'au  Capitole  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'Empire  ufurpé  rendre  grâces  «jï  Dieux  j, 
Et  que  ,  le  front  p;irc  de  votre  diadème  , 
Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même  ï 
Allons ,  allons ,  Seigneur  ,  les  armes  à  la  maia 
Soutenir  le  Séiiat  &  le  peuple  Romain  , 
Cherchons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à  leur  t^tc  j  •• 
Pour  lui  plus  odieux ,  &  pour  nous  plus  honnête  3  •• 
£t  par  un  noble  effbrt  allons  lui  témoigner. ,  « 

G  A  L  B  A. 

Hé  bien  ,  ma  nièce ,  hé  bien ,  eft-il  dou2  de  régner  3  " 
."Eft-il  dou5  de  tenir  le  timon  d'un  Empire, 
Pour  en  voir- les- foutiens  tonjours  fc  contredire  3 

C  A  M  I  t  L  E. 
Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés  , 
Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartési  - 
G'cft  ce  <|ue  je  dirois ,  fi  je  n'étois  fufpcde  : 
Mais  je  fuis  à  Pifon  ,  Seigneur ,  &  vous  refpsélCj  ■ 
St  ne  puis  toutctbis  retenir  ces  deux  mots  , 
Que  11  l'on  m'avoit  crue  on  feroit  en  repos,  - 
j^autint  qu'on  amené  aura  même  penfce, 
ï>um  vive  douleux  clleparoît  bJelTée. . . 

K  v] 


2i8  O  T  H  O  N  , 

s  C  E  N  E    î  1  î. 

GALBA,  C  AMILLE,  VINIUS,LACU5^ 
TLA  UTINE,  RUTILE,  ALBIA  NE, 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

E  :îe  m'en  défends  poîut ,  Madame  ,  Othon  eU- 

mort  : 
De  «-['liconque  enrrc  Ici  c'eft  le  commun  rapport. 
Et  Ton  tréf»as  pour  voas  n'aura  pas  tant  de  charmesi 
Qu'a  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coû;e  des 

larmes. 

GALBA. 

Dit- elle  vrai  ,  Riuiîe  ,  ou  m'en  flattai- je  en  vain? 
RUTILE. 

Seigneur,  le  bruit  eft  grand,  &  l'auteur  incertain  S 
Tous  veulent  qu'il  foit  mort  ,  &  c'eft  la  voix  pu- 
blique , 
Mais  comment ,  &  par  qui ,  c'eft  ce  qu'aucun  n'ea» 
pli'^jue. 

G  A  L  B  Au. 

Allci  )  allcï  ,  Lacus ,  vous-même  prendre  foin 

De  nous  en  faire  voir  un  alfuré  témoin  j 

ît  ïi  de  ce  grand  coup  Tautcur  fc  peut  connoîtrc ,,; 
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SCENE    IV. 

GALBA  ,  VINIUS,  LACUS,  CAMILLE, 
PLAUTINE,  M  ARTIAN,ATTICUS^ 
RUTILE,  ALBi  ANE. 

M  A  R  T  I  A  N. 

"^i^  U'on  ne  le  cherche  plus ,  vous  le  voyez  ^v 

roîrre. 
Seigneur  ,  c'eft  par  fa  main  qu'un  rebelle  puni. . .  • 

GALBA. 
Par  celle  d'Atticus  ce  grand  trouble  a  fini  l 
A  T  T  I  C  U  S. 

Mon  2cle  l'a  poufTce  ,  &  les  Dieux  l'ont  conduite  3 
Et  c'eft  à  vous  ,  Seieneur ,  d'en  arrêter  la  fuite  , 
D'empêcher  le  défordre  ,  &  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs* 

GALBA. 
Courons-y.  Cependant  confolez-vous  ,  Plautînc  ; 
Ncpenfez  quà  l'époux  quc.mon  choix  vous  dellincî 
Vinius  vous  le  donne  ,  &  vous  l'accepterez 
Quand  vos  premiers  foupirs  feront  évaporés. 

C'eft  à  vous  ,  Mattian  ,  que  je  la  lailTc  en  gardcî 
C  anme  c'eft  votre  main  que  fon  hymen  regarde  g 
Ménagez,  fon  cfpiic  ,  &  ne  l'aigiiircz  pas. 
Vous  pouvez  ,  Vinius  ,  ne  ftjivre  point  mes  pas  , 
Et  la  vieille  amitié ,  pour  peu  qu'il  vous  en  refte, . .  i. 

VINIUS. 
Ah  ,  c'^eft  une  amitié ,.  Seigneur  »  que  je.  détefte  ,. 
Mon  cœur  cft  tout  à  vous ,  &  n'a  point  eu  d'amis 
Qu'autant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  foiuojs. 


13©  ©THON, 

G  A  L  B  A. 

Suivez  ,  mais  gardez- vous  de  trop  a'c  cômplairaaeet- 

CAMILLE. 
L'entretien  des  amans  hait  toute  autre  préfence  , 
Madame  ,  &  je  retourne  en  mon' appartement 
Rendre  grâces  aux  Dieux  d'un  tel  événeiaent. 


SCENE     V. 


U  A  RTI A  N  ,  P  LA  UT  INE  ,  AT  TIC  US, 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

jT^.LIcx-y  renfermer  les^ pleurs  <jui  vous  échappent* 
Les  défaftres  d"0:hon  ainfi  cjuc -moi  vous  frappent  j 
Et  (i  l'on  avoii  cru  vos  fouhaits  ^es  plus  doux  , 
Ce  grand  jour  le  verrou  couroancr  av-cc  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  dfr  m'a  voir  trop  aimés  ^ 
Voilà  quel  cfl  l'efFet. . . . 

M  A  R  T  I  A  N. 

Si  votre  auie  cnSammee, ,    , 
P  L  A  U  T  ï  NE. 
Vil  efclavc ,  cft-ce  à  toi  de  troebler  roa  doukut? 
Eft-ce  à  toi  de  vouloir  adoucir  mon  maUieur  ? 
A  toi ,  de  qui  l'amour  m'ofe  cr  offrir  un  pire  î 

MA   R.  T  I  A  N. 
îl  eft  juftc  d'abord  qu'un  (t  grand  cœur  foupire^ 
Mais  il  eO:  jufto  auffi  de  ne  pas  trop  pleurer 
Î7ne  perte  facile  &  prcic  à  réparer. 
ïl  eft  temps  qu'un  i'iijet  à  Ton  Princ5  fidclc 
Ri-mplidc  heufcufcmcnc  la  place  d'ni  rebelle  j 
Un  Monarque  le  veut ,  un  pcre  en  cil  d'accord. 
Vous  devez  pour  tous  deux  vous  .faifc  un  peu  d'c6» 
fixrt  ^ 
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Ti  bannir  de  cc'cœurla  honreufe  mémoire 
D'un  amour  cr>minel  qui  fouille  votre  gloire. 

P  L  A  U  T  I  N  E.- 
Lâchc  ,  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m'abai/Fer  jufcju'à  te  répartir. 
Tais-toi  ,  laide  en  repos  une  ame  polTédce 
D'une  plus  agréable  encor  que  crifte  idée  , 
^interromps  plus  mes  pleurs» 

M  A  R  T  I  A  N.. 

Tournez  vers  moi  les^yeuïe. 
Après  la  mort  d'Othon ,  q  isfouvez-vous  de  mieui  i 


j^4!->;^^^=ié*e= 


s  Q  E  N  E    VI. 
fLAlTTlNE,  MARTIAN,   ATTICUS, 

D  t  u  X     S  Ot  D  AT  J. 

PLAUTl'NE,  pendanrque  deux  Soldais  iJitrsRi 
&  parient  bus  à  Aiticus. 


Ueîqne  infolenr  «rpoir  qu'air  ta  folle  arrogancs, 
v\pprc:ids  que  j'en  Tçiiirai  punir  l'extravagancs^ 

£t  percer  de  ma  m.îin  ou  ton  ccejr  ou  le  mien  , 

Plutôt  que  de  foutfrir  cet  infâme  lien. 

Connois-toi ,  fi  tu  peux  ,  ou  connois-raoi. 

A  T  T  1  C  U  S. 

De  grâce  , 
Souffrez  . . .  > 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
De  me  parler  tu  prends  auffî  l'audac», 
AfTafifTn  d'un  licros,  que  je  7errois  fans  toi 
'^nnei  d«  loixai)  raond?  ,  &k5  prendre  d€  m^^^ 


î^î  O  T  H  O  N", 

Toi,  dontîa  main  fanglante  au  dérefpoîr  me  livre?' 

A  T  T  I   C  U  S. 
Si  vous  aimez  Gthon  ,  Maiamc  ,  H  va  revivre  ; 
Et  vous  venez  long-temps  fa  vie  en  sûreté  , 
S'il  ne  meurt  que  des-  coups  dont  je  «e  fuis  vaacé^ 

P  L  A  U  T  I  N  E, 
QthoQ  vîvroic  encore  l 

A  T  T  I  C  U  S. 

Il  triomphe  ,  Madame  f 
Et  maître  de  l'Etat  comme  vous  de  Ton  amc  , . 
Vous  l'allez  bientôt  voir  1  ai  même  à  vos  genoux 
"Vous  faire  offre  6\in  fort  cju'il  n'aime  que  pour  vous^ 
Et  dont  fa  paffion  HéJaigneroir  la  gloi  c  , 
Si  vous  ne  vous  faifiez  le  prix  de  Ca  victoire. 

L'armée  à  Ton  mérite  enfîn  a  fait  raifon  , 
On  porte  devant  Iji  la  tète  de  Pifon  , 
Ec  Camille  tient  mal  ce  c|i'tlle  vient  de  dire  î 
Oa  rend   grâces  poux  vous  aax  Dieux  d'un  autrt; 

Empire  , 
Et  fatigue  le  Ciel  par  des  vœur  fuperflus 
Eh  faveur  d'un  parti  cju'il  ne  regarde  plus. 

M  A   R  T  I  A  N. 
Exécrable,  ainfi  donc  ta  promclfe  fiivole..,, 

ATT  I  C  US. 

Qui  promet  de  trahii  peut  rnjnqucr  de  parolco 
Si  je  n'euffc  proa.is  ce  lâche  aliallînat , 
Un  autre  par  ton  or<^re  eût  conimis  ratrenrnt^ 
Et  tout  ce  que  )'ai  Hit  n'étoit  qu'un  Ataûngcmc 
Pour  livrer  en  les  m.iinS'  Lacus  &  Giibr.  même» 
^Galba.n'i  rien  à  .-raindrc  ,  on  rtfpcdle  (on  nom  ^ 
Et  ce  n'eft  que  fous  lui  que  veut  te^gncr  Othon. 
Quant  à  Lacus  &  toi  ,  je.  vois  peu  d'apparence 
Que  vos  jo'irs  à  tous  deux  (oient  en  mcme  allurancc,, 
Si  ce  n'cil  que  Ma  l>imc  ait  alfez  de  bonté 
îottt fléchir  un  vaiucpcAir  juftemenc  irrit'5«- 
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Autour  de  ce  Palais  nous  avions  deux  cohortes 
Qui  déjà,  pour  Ochon  eu  ont  faifi  les  portes  j 
J'y  commande  ,  Madame  ,  &  mon  ordre  aujourd'Iiuî 
Eft  de  vous  obéir  &  m'adurer  de  lui. 
Qu'on  l'amcuc  ,  foldats  >  il  blcire  ici  la  vue. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Fut- il  jamais  difgracc  ,  ôDi^ux  ,  plus  imprévue  1 


SCENE     VII. 

P    L    A    U    T    I    N    E     fiufe, 

«f  E  me  trouble  &  ne  fçais  par  quel  prcfTentimcna 

Mon  cœur  n'ofe  goûter  ce  bonheur  pleinement  : 

H  (emble  avec  chagrin  Ce  livrer  à  la  joie  , 

Et  bien  qu'en  ces  douceurs  mon  dépiaifir  fe  noie  ,, 

Je  ne  pafîe  de  l'une  à  l'autre  extrémité 

Qu'avec  un  refte  obrcur  d'efprit  inquiété. 

Je  feus. . . .  Mais  que  ms  veut  Flavie  épouvantée?: 


*èM,^^S=:^-  » 


V^ 


SCENE     VIII. 

PLAUTINE,    FLAVIE. 
FLAVIE. 


Ous  dire  que  di  Ciel  la  colère  irritée  ,. 
Ou  plutôt  du  deftin  la  jaloufe  fircur.  . . . 

PLAUTINE. 
Auroicntils  mis  Oihon  aux  fers  de  l'Empereur? 
Et  dans  ce  grand  fuccès  la  forriine  incoîTllante 
Auxoic-eilc  troip^'é  cotre  plus  douce  «tenici 


ILU  O  T  H  O  î^ , 

F  L  A  V  I  E. 
©thon  cft  libre  ,  il  rcgnc  ,  &  toutefois ,  hélas. ,  .4, 

P  L  A  U  T  I  N  E. 
Sieroit-il  Ci  blelTé  qu'on  craignît  Ton  trépas  T 

F  L  A  V  I  E. 
Non  ,  par-tout  à  fa  vue  on  a  mis  bas  les  srmcs>. 
Mais  cnSn  Ion  bonheur  vous  va  coijtcr  des  larmesj 

P  L  A  U  T.  I  N  E. 
îxpHqac ,  cjpliciue  donc  ce  que  je  dois  pleurer, 

F  L  A  V  I  E. 
Vous  voyez  que  )c  tremble  à  vous  le  déclarer, 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

le  mal  efl-il  fi  grand  ? 

F  L  A  V  ï  E. 

D'un  balcon  cbez  mon  frère 
3*ai  va.. . ,  Que  ne  peut-on ,  Madame ,  vous  le  taire i 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  o'avcz»vous  deviné- 
Que  YioJus.... 

P  L  A  UT  I  N  E 
Hé  bien  ? 
ï  L  A  V  I  E. 

Vient  d'ctie  aflWlfinés» 
PL  A  V  TIN  E. 

?Dftt  Cicll 

T  L  A  V  I  E. 

De  Lacns  l'inimitié  cruelle..., 
P  L  A  U  T  IN  E. 
Or  <î*bn  troable  inconnu  préfage  trop  fidèle  l 
Lacus. . . . 

PL  A  V  1  E. 

C'cft  de  fa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tons  deux  près  de  Galba  roatchoicnt  d'uB  pas  égal , 
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torfqnc  tournant  ciifemble  à  la  première  rue^ 
Ils  découvrent  Ochon  maître  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  Palais  faifi  par  vos  foldats. 
Et  Lacus  au/fi-tôt  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Ofhon  par-tout  leur  ferme  le  palfage  , 
Lance  fur  Vinius  un  furieux  regard  , 
l'approche  fans  parler ,  Si.  tirant  un  poignard. . . . 

PLAUTINE. 
le  traître  I  héhs ,  Flavie ,  où  me  vois-je  réduite  h 

I  L  A  V  I  Ev 

Voas  m'entendez  ,  Madame,  &  je  pafle  à  U  fuite. 

Ce  lâche  fur  Galba  portant  même  fureur  , 
Moure^  ,  Seigneur ^  dit-il  ,  mais  moure^  Empereur  ,. 
Et  rfceve^  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 
Q^ue  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage. 
Galba  tombe,  &  ce  monflre  enSn  s'ouvrant  le  flanc ^^ 
Mêle  un  fang^déteftable  à  leur  illuftre  fang. 
En  vain  le  trifte  Othon  à  cet  affreux  fpe<îlacle 
Précipite  fes  pas  pour  y  mettre  un  obftacle  ; 
Tout  ce  que  peut  l'effort  de  ce  cher  Conquérant  j, 
G'eft  de  verfer  des  pJeurs  fur  Vinius  mourant , 
De  l'erobraffer  tout  mort.  Mais  le  voilà.  Madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubJes  de  fon  an>«^ 


^y6 


O  T  H  O  N. 


é::4Sa-^= 


SCENE     IX. 

THON,     PLAUTINE^ 
I    L     A    V     I    E. 

O  T  H  O  ^r. 

Adame  ,  fçavez-vous  les  crimes  de  Lacus  ^ 
P  L  A  U  T  I  N  E. 

J'apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'eft  pluî,. 
Fuyez  ,  Seigneur ,  fuyez  un  objet  de  triftefTe  , 
D'un  jour    fi  beau  pour  vous  goiuez  mieux-  l'alfif 

greffe. 
Vous  êtes  Empereur,  épargnez-vous  l'ennui 
De  voir  c^u'un  père.  . . . 

O  T  H  O  N, 

Hélas  ,  je  fuis  plus  mort  qticjiur> 
Et  fi  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu'en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m'a  ravie  , 
Je  ne  reviens  ici  qu'i:n  maihcureux^  amant 
Faire  hommage  à  vos  yejx  de  mon  dernier  rao»- 

ment. 
Mon  amour  pour  vous  feule  a  cherché  la  vifloirc  , 
Ce  même    amour  fans    vous;  n'en  peut  foudiir  la 

g'oire , 
Et  n'acccrce  le  nom  de  m  lîrrc  des  Romains 
Que  pour  me:crc  avec  moi  l'univers  en  vos  mains, 
Cclt  à  vous  d'ordonner  ce  qui  lui  relie  à.  taire, 

P  L  A  U  T  I  N    E. 
G'cft.à  moi  de  gémit  Se  de  pleurer  mon  pcrc» 
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Non  que  je  vous  impute  en  ma  vive  douleur 
Les  crimes  (ic  Lacas  &  de  nacre  malheur  j 
Mais  caân. .  . . 

O  T  H  O  N, 

Achevez  ,  s'il  fe  peut,  en  amante  ^ 
Nos  feux. , , . 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

Ne  preflcz  poirvt  un  trouble  qui  s'augmente  i 
"Vous  voyez  mon  devoir  ,  &:  connoillez  ma  foi  ; 
En  ce  fjneltc  état  répondez- vous  pour  moi  î 
Adieu ,  Seigneur, 

O  T  H  O  N. 
De  grâce  ,  encore  une  parole  , 


Madame. 


l£4<2^-^-S 


SCENE     DERNIERE. 

OTHON,     AL,BIN. 
ALBIN. 


O 


N  vous  attend  ,  Seigneur  ,  au  Capitole  ,' 
Et  le  Sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter. 
Pour  jurer  fur  vos  loix  aux  yeux  de  Jupiter, 

O  T  H   O  N. 

l'y  cours ,  mais  quelque  honneur ,  Albin  ,  qu'on  m'y 

dclline , 
Comme   il  n'aurcit  pour   moi  rien    de   doux  fans 

Plautinc  , 
Souffre  du  moins  que  j'aille  en  faveur  de  mon  feu 
Prendre  pour  y  courir  fon  ordre  ou  Ton  aveu; 


S3[8    OTHON, tragédie; 

Afin  qu'à  mon  retour  ,  Tamc  un  peu  plus  tranquilfe» 
Je  puilTc  faire  cfifort  à  confoler  Camille  , 
Et  lui  jurer  moi-même  en  ce  malheureux  jauc 
Vas  amitié  fidclle  au  défaut  de  l'amour. 


I    N. 


V 
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JUGEMENT 

DE    LA    TRAGÉDIE 

D'  O  T  H  O  N, 

T^  E  toutes  les  Tragédies  de  M.  Corneille  ,  celie» 
J^  ci  n'eft  pas  à  la  vérité  la  plus  agréable  ,  mai» 
c'eji  peut-être  la  plus  belle  &  la  plus  utile  ;  la  plus 
fine  politique  s'y  développe  :  ce  font  des  intrigues 
de  Cour  &  de  Cabinet  qui  fi  détruijtnt  les  unes  le€ 
autres.  Ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  de  l'Etat 
^'y  injlruiroient  avec  plus  de  fucccs  que  n  aurait  fait 
Denis  le  Tyran  dans  une  Comédie  d' Arijiophane  , 
intitulée  les  Nuées  ,  que  Platon  lui  recommandait 
de  lire  pour  apprendre  l'art  de  régner  ;  on  peut  ap- 
pliquer a  cette  Pièce  plus  particulièrement  qud  tow 
tes  les  autres  du  même  Auteur  ces  paroles  de  M.  1$ 
Maréchal  de  Grammont  :  Corneille  cft  le  bréviaire 
•«les  Rois. 

Le  fujet  eft  tiré  de  Tacite  ,  qui  commence  fes  Hif» 
toires  par  celle-ci  ,  6*  M.  Gorneille  n'en  a  mifà 
aucune  fur  le  Théâtre  a  qui  il  ait  gardé  plus  de  fidé" 
lité  &  prêté  plus  d'invention.  Les  cara3eres  de  ceux 
qu'il  y  fait  parler  y  font  les  mêmes  que  cke^  cu 
Hiftorien  ,  qu'il  a  traduit  tant  qu'il  lui  a  été pojjible  ; 
il  y  fait  paraître  les  vertus  de  fon  Héros  en  tout 
leur  éclat  ,  fans  en  dijpmuler  les  vices.  Il  y  a  con- 
fervé  les  évcnemens  &  pris  la  liberté  de  chantier  la 
manière  dont  ils  arrivent ,  pour  en  jetter  tout  le  crime 
fur  un  méchant  homme  qu'on  foupfonna  des  -  lors 
d'avoir  donné  des  ordres  Jecrets  pour  la  mort  de 
Vinius  ,  tant  leur  inimitié  était  forte  &   déclaréf.o 


aip    ÏUG.  DE  LA  Trag.  d'Othon: 

îl  n'a  pas  voulu  aller  plus  loin  que  iHifioire  ,  <§? 
l'ca  peut  dire  que  l'on  n'a  point  vu  de  Pièce  où  fk 
propofe  tant  de  mariages  pour  n'en  conclure  aucun. 
On  y  trouve  beaucoup  de  juftejfe  dans  la  conduite  , 
6*  une  grande  force  dans  le  raijonnement.  Quant  aux 
y-ers  ,  M.  Coineille  les  travailla  av€c  le  plus  grand 
Join  t  il  ''^fit  l^  troifieme  Acie  jufqu'h  trois  fois  ; 
aujfi  ,  difoit-il  t  cec  Aâe  m'a  coûté  plus  de  douze 
cens  Vers. 

Enfin  Othon  ,  félon  le  jugement  de  M.  de  Fort' 
tenelle ,  cft  un  Ouvrage  où  Tacite  cfl:  mis  en  œuvre 
par  le  grand  Corneille  ,  &  où  fe  (ont  unis  dpux 
génies  fi  fublimes  :  il  y  peint  la  corruption  de  la 
Cour  des  Empereurs  du  même  pinceau  dont  il  avoic 
peiut  les  vertus  de  la  République. 


Fin  des  Chefs'd'(Euvres  du  grand  Corseills, 


^ 


ARIANE, 


ARIANE, 

TRAGÉDIE 

DE  T.  CORNEILLE. 


Tome  IL 


ACTEURS. 

<ENARUS ,  Roi  de  Naxe. 
THÉSÉE,  Fils  d'âgée  ,  Roi  d'Athènes. 
PIRITHOUS  ,  Fils  d'Ixion ,  Roi  des  La- 

pithes. 
ARIANE  ,  Fille  d^  Minos ,  Roi  de  Cretet 
PHEDRE  ,  Sœur  d'Ariane. 
NÉRINE  ,  Confidente  d'Ariane; 
ARC  AS ,  Naxian ,  Confident  d'Œnarus» 

La  Scène  efi  dans  fljîc  de  Naxe; 


ARIANE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE, 

CE  N  A  R  U    s  ,      A  R  C  A  S. 

Œ  N   A  R  U  S. 

^iJLALAfiS^  E  le  confc/îc  ,  Arcas  ,    ma    foiblelîe 


f.' 


redouble  ; 


*  Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoiis  fans  trouble, 
•dg*  ^  Quelques  mots  où  ma  flamme  aie  dû 
*/    TvnA>«  ^g  préparer  , 

C'étoit  toujours  beaucoup  que  les  vouloir  différer  : 
La  Princcffe  avoir  beau  m'étalcr  fa  conftance  , 
SoJi  hymen  reculé  flattoit  mon  efpérance  j 
Et  fi  Théfce  avoit  &  Ton  coeur  &:  fa  foi. 
Contre  elle,  contre  lui  le  temps  étoit  pour  niox. 
De  ce  foible  fêcours  Pirithoiis  me  prive  5 
Pair  lui  de  mon  malheur  l'inftanc  fatal  arrive  j 
Cet  ami  fi  long-temps  de  Théfée  attendu  , 
Pour  partager  fa  gloire  en  ces  lieux  s'eft  rendu  : 
Il  vient  être  témoin  du  bonheur  de  fa  flamme  j 
Ainfi  plus  de  remife ,  il  faut  m'arracher  Tamc  , 

Lij 
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Et  me  foumcttie  ciifia  au  tourment  fans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

A  R  C  A  S. 
Ariane  vous  charme  ,  &  fans  doute  elle  efl:  belle  ; 
Mais  ,  Seigneur  ,  quand  l'amour  vous  a  parlé  pom 

elle  ,     ,  ,  , 

Avez- vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 
La  mcttoient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœux? 
Si-tôt  que  dans  cette  Ifle  où  les  vents  la  pouflérent , 
Aux  yeux  de  votre  Cour  fcs  beautés  éclatèrent , 
Vous  fçûtes  que  Théféc  avoir  par  Ton  fecours 
Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours, 
Et  que  pour  reconnoître  un  amour  (î  fidèle  , 
Vainqueur  du  Minotaare ,  il  fuyoit  avec  elle. 
Qud  efpoir  vous  laillbient  des  noeuds  fi  bien  for-" 

mes  ? 
Ils  étoient  l'un  de  l'autre  également  charmés  , 
Chacun  d'eux  l'avouoit ,  &  vous-même  en  cette  Ifle 
Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  afyle  , 
Vous  les  prefllez.  d'abord  d'avancer  l'heureux  jour 
Qui  dévoie  par  l'hymen  couronner  leur  amour. 

Œ  N  A  R  U  S. 
Que  n'ont-ils  pu  me  croire  1  ils  m'auroient  vu  fans 

peine 
Confentir  à  ces  nœuds  dont  l'image  me  gêne  : 
Quoiqu'alors  Ariane  eut  les  mêmes  appas  , 
On  rélifte  aifément  quand  on  n'efpere  pas  , 
Et  du  moins  je  n'eufle  eu  ,  pour  iauver  ma  franchife,' 
Qu'à  vaincre  de  mes  fens  la  première  furprife  j 
Mais  fi  mon  trille  cœur  à  l'amour  s'eft  rendu  , 
Théfée  en  eft  la  caufe  ,  &  lui  fcul  m'a  perdu. 
Sans  fonger  quels  honneurs  l'attendent  dans  Athcv 

nés  , 
Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  fes  chaînes  j 
Et  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trouver  d'appas  , 
Pirithoiis  abfcnt ,  il  ne  les  goûtoit  pas  : 


TRAGÉDIE.  24^ 

Pour  en  choifir  le  jour ,  il  a  fallu  l'attendre. 
C'eft  beaucoup  d'amitié  pour  un  amour  ii  tendre  , 
Ces  délais  démentoienc  un  cœur  bien  enrinnimé; 
Et  qui  n'auroit  pas  cru  qu'il  n'auroit  pas  aimé  î 
Voilà  fur  quoi  mon  amc  à  l'cipoir  enhardie 
S'eft  peut  être  en  fecret  un  peu  trop  applaudie. 
Les    plus  charmans   objets  qui    brillent  dans    ma 

Cour  , 
Sem.bloient  chercher  Thcfée  &  briguer  Ton  amour  j 
II  rcndoit  quelques  foins  à  MégiAe  ,  à  Cyane  , 
Tout  cela  me  flartoit  du  côté  d'Ariane  , 
Et  j'allois  quelquefois  jufqu'à  ro'imaginer 
Qu'il  dédaignoit  un  bien  qu'il  n'ofoit  me  donner. 

A   R  C  A  S. 

Dans  l'étroite  amitié  qui  depuis  tant  d'années 
De  deux  amis  fi  chers  unit  les  dcftiiiées  , 
Il  n'eft  pas  farprenant  que  malgré  de  beaux  feux 
Théfés  ai:  jui<]Li'ici  refilfé  d'être  heureux  : 
C'eft  de  quoi  mieux  goiâter  le  frui:  ÙZ  fa  victoire  , 
Qu'avoir  Pirithoiis  pour  témoin  de  fa  gloire. 
Mais,  Seigneur ,  Ariane  a-t-elle  en  fon  amant 
Blâmé  pour  un  ami  ce  trop  d'emprefleraent  ? 
En  avez-Yous  trouvé  plus  d'accès  auprès  d'elle  î 

Œ  N  A  R  U   S. 

C'eft  là  ma  peine  ,  Arcas  ,  Ariane  eft  fîdelle  ; 
Mes  languiffans  regards  ,  mes  inquiets  foupirs 
N'ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  dcfirs  : 
C'étoit  peu  ,  j'ai  parlé  ;  mais  pour  l'heureux  Théfée 
D'un  feu  fi  violent  fon  amc  eft  embrafée  , 
Qu'elle  a  toujours  depuis  applique  tous  fes  foins 
A  fuir  l'occafion  de  me  voir  fans  témoins. 
Phèdre  fa  fœur  ,  cjui  fçait  les  peines  que  j'endure  , 
Soulage  en  m'écoutant  ma  funefte  aventure  j 
Et  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amant  , 
Je  m'obftiiic  pour  elle ,  &  chéris  mon  touni^cnt, 
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A   R  C  A  s. 
Avec  un  tel  difcoiirs  vous  êtes  moins  à  plaindte  , 
Mais  Plicdre  eft  fans  amour,  &  d'unméricc  à  crain- 
dre } 
Vous  la  voyez  foiivent  ,  &  j'admire,  Scie;neur 
Que  fa  beauté  n'ait  rien  qui  couche  votre  cœur. 

Œ  N  A  R  U  S. 
Vois  par-là  de  l'amour  le  bizarre  caprice. 
Phèdre  dans  fa  beauté  n'a  rien  qui  m'ébloui/Tê  , 
Les  charmes  de  fa  fœur  font  à  peine  aurtî  doux , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  en  être  l'époux  ; 
Cependant  quoiqu'ainiabic,  &  peut  écre  plus  belle  ^ 
Je  la  vais ,  je  lui  parle  ,  &  ne  fens  rien  pour  çlle. 
Non  ,  ce  n'eft  ni  par  choix  ni  par  raifon  d'aimer  , 
Qu'en  voyant  ce  qui  plaît  on  fe  laill'e  enflammer  : 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible 
Trappe  ,  faifit ,  entraîne  &  rend  uu  cœur  fenlîble  , 
Et  par  une  fecrete  &  néceflaire  loi  , 
C'.'l  9l  Ir'^îÇ  à  l'amour  faqj  qu'ea  fçachc  ronraugi. 
Je  réprouvç  3.y-  l'.'.ppiice  où  le  Ciel  me  condamne  : 
Tout  me  parle  pour  Phèdre  8c  tout  contre  Ariane  , 
Et  quoi  que  fur  le  choix  ma  raifon  ait  de  jour  , 
L'une  a  ma  feule  eftimc  &  l'autre  mon  amour. 

A  R  C   A  S. 
Mais  d'un  pareil  amour  n'ctes-vous  pas  ic  maître  î 
Qui  peut  tout ,  ofe  tout. 

(S  N  A   R  U  S. 

Q;:c  me  fnis-tu  connoîtrc  ? 
l'ayant  reçue  ici  j'aurois  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hofpicalité  l 
Quand  je  m'y    réfoudrois  ,    quel   efpoir   pour   ma 

flamme  1 
En  la  tyrannilTant  toucherois-je  fon  amc  } 
Théfce  cfl  un  héros  fameux  par  tant  d'exploits  ,. 
Qu'auprès  d'elle  en  mérite  il  clîace  les  Rois  ; 
Son  ca-ur  crt  tout  à  lui  ,  j'en  connois  la  conftance  , 
Et  nous  ferions  en  vain  sçnr  la  violence. 
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Al  nfî  par  mon  refpcâ:  au  défaut  d'êrre  aimé  , 
Méritons  jufqu'au  bout  de  m'en  voir  eftimé. 
Par  d'illuftres  efforts  les  grands  coeurs  fe  connoilTentj 
Et  n-algré  mon  amour. . .  Mais  les  Princes  paroiflenc.. 


:i*^==«^-^t 


SCENE    II. 

QENARUS,  THÉSÉE  ,   PIRITHOUS, 
A  R  C  A  S. 

(E    N    A    R    U    S, 

■   >N(in  voici  ce  jour  Ci  long-temps  attendu  , 
Piiiclioiis  dans  Naxc  à  Tliéfée  eft  rendu  , 
Et  quand  un  heureux  fort  permet  qu'il  le  revoie  ,, 
Il  n'efl:  pas  mal-aifé  de  juger  de  fa  joie  : 
Après  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à  fa  foi.. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Cette  joie  eft  encor  plus  fenfible  pour  moi , 
Seigneur  ,  &  plus  Théfée  a  pendant  mon  abfence 
D'un  deTcin  rigoureux  foufFcrt  la  violence. 
Plus  c'cft  pour  ma  tendrcfle  un  aimable  tranfport 
D'cmbraiTer  un  ami  dont  j'ai  pleuré  la  mort. 
Qui  l'eût  cru  ,  que  du  fort  le  choix  illégitime  , 
L'ayant  au  Minotautre  envoyé  pour  victime. 
Il  dut  par  un  triomphe  à  jamais  glorieux 
Affranchir  fon  pays  d'un  tribut  odieux  ? 
Sur  le  bruit  qui  rendoit  ces  nouvelles  certaines , 
L'efpoir  de  Ton- retour  m'attira  dans  Athènes  , 
Et  par  un  ordre  exprès  ,  ce  fut  là  que  je  feus 
Qu'il  attendoit  ici  (bn  cher  Pirithoiis. 
Soudain  je  vole  à  Naxe  ,  où  de  fa  renommée 
Mon  ame  a  le  revoir  eft  d'autant  plus  charmée , 
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Que  toat  comblé  qu'il  eft  des  faveurs  d'un  gran£ 

Roi, 
Même  zele  toujours  l'intérc/Te  pour  moi. 

CE  N  A  R  U  S. 
Que  Théfée  eft  heureux  l  tandis  qu'il  peut  attendre 
Jous  les  biens  que  promet  l'amitié  la  plus  tendre  >  , 
I)u  plus  parfait  amour  les  favorables  nœuds 
N'ont  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à  (es  vcenï, 

THÉSÉE. 
Il  ne  faut  pas  juger  fur  ce  qu'on  voit  paroître  , 
'Seigneur ,  on  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  le  ciok 

être. 
Vous  m'accablez  de  biens ,  &  quand  je  vous  dois 

tant. 
Ne  pouvant  m'acquitter ,  je  ne  vis  point  content. 

Œ  N  A  R  U  S. 
te  que  j'ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  l'on  y  pen^  ; 
Mais  fi  j'en  attendois  quelque  rcconnoiflance  , 
Prince  ,  me  dufïîez-vous  &  la  vie  S:  l'honneur  , 
Il  feroit  un  moyen. . . . 

THÉSÉE. 

Quel  ?  Achevez ,  Seigneur  , 
3'ofFre  tout ,  &  déjà  mon  cœur  cède  à  la  joie 
De  penfer. . . . 

Œ  N  A  R  U  S. 
Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie  j 
CefTez  d'avoir  pour  moi  des  foins  trop  empreflcs. 
Il  vous  en  coûteroir  plus  que  vous  ne  penfez. 

THÉSÉE. 
Doutez- vous  de  mon  zele  ,  & . . . . 

Œ  N  A  R  U  S. 

Non  ,  je  me  condamne  s 
Aimez  Pirithous  ,  poflcdez  Ariane  , 
Un  ami  fi  parfait.  , . .  De  fi  charmans  appas. . . . 
J'en  dis  trop  ,  c'cfl:  à  vous  à  ne  m'entcndrc  pas  , 
Ma  gloire  le  veut ,  Prince  ,  &  je  vous  le  demande. 


TRAGÉDIE.  249 


SCENE    III. 

PIRITHOUS,     THESEE. 

P    I    R    I    T    H    O    U    S. 

»7  E  ne  fçais  fi  le  Roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende  , 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  fait  craindre  pour  vous  le  trouble  de  fou  cœur , 
Songez-y  :  s'il  falloit  qu'épris  d'amour  pour  elle,. . , 

THÉSÉE. 
Sa  pa^Hon  eft  forte  &  ne  m'efl:  pas  nouveiîc , 
Je  la  fçus  dès  l'inftant  qu'il  s'en  laiffa  charmer  , 
Mais  ce  neft  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 

PIRITHOUS. 
îl  eft  vr.ii  qu'Ariane  auroit  lieu  de  le  plaindre  , 
Si ,  clreri  fans  réferve  ,  elle  vous  voyoit  craindre. 
Je  viens  de  lui  parler  ,  &  je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illuftre  amant  de  plus  ardens  fbuhaits  j 
C'eft  un  amour  pour  vous  <i  fort ,  fi  pur  ,  fi  tendre  ^ 
Que,  quoi  que  pour  vous  plaire  il  fallût  entreprendre  j, 
Son  cœur  de  cette  gloire  uniquement  charme. . .  , 

THÉSÉE. 
Hélas  1  &  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé"? 
Je  ne  me  verrois  pas  dans  l'état  déplorable 
Où  me  réduit  £àns  celle  un  amour  qui  m'accable  ^ 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  fens  défolés. . . , 
Le  puis-je  dire  "i 

PIRITHOUS. 

O  Dieux  1  cft-ce  vous  qui  gar.ki  ? 
Ariane  en  beauté  par-tout  fi  renommée  , 
Aimant  avec  excès  ne  fcroit  point  aimée  î 

L  V 


1^0  ARIANE, 

Vous  feriez  infenfible  à  de  fi  doux  appas  ? 

THÉSÉE. 
Ils  ont  de  quoi  toucher  ,  je  ne  l'ignore  pas. 
Ma  raifbn  qui  toujours  s'intcrefl'e  pour  elle  , 
Me  dit  qu'elle  eft  aimable  ,  &  mes  yeux  qu'elle  efl 

belle  ; 
L'amour  fur  leur  rapport  tâche  de  m' ébranler  ; 
Mais  quand  le  cœur  fe  tait ,  l'amour  a  beau  parler. 
Pour  engager  ce  cœur  ces  amorces  fou*  vaines  , 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  fes  chaînes,. 
Et  ne  confond  d'abord  par  fes  doux  embarras 
Tous  les  raifonnemens  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Mais  vous  fouvenez-vous  que  pour  fauver  Théféc 
La  fijelle  Ariane  à  tout  s'eit  cxpofée  ? 
Par-là  du  labyrinthe  heureufement  tiré. . .  . 

THÉSÉE. 
11  eft  vrai  ,  tout  fans  elle  étoit  dcfefpéré  j 
Du  fuccès  attendu  fon  adrefle  fuivie  , 
Malgré  le  fort  jaloux  m'a  confervé  la  vie  ; 
Je  la  dois  à  fes  foins  ;  mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paie  aux  dépens  de  mon  coeur  ? 

Ce  n'eft  pas  qu'en  fccret  l'ardeur  d'un  fi  beau  zcle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle. 
Touché  de  fon  amour  ,  confus  de  fon  éclat. 
Je  me  fuis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat  , 
Mille  fois  j'ai  rougi  de  ce  que  j'ofc  faire  : 
Mais  mon  ingratiîude  eft  un  mal  néceifaire  , 
Et  l'on  s'efforce  en  vain  par  d'alTidus  combats 
A  difpolèr  d'un  cœur  qui  ne  Ce  donne  pas. 

P  1  R  I  T  H  O  U  S. 
Votre  mérite  eft  grand  &  peut  l'avoir  charmée  j 
Mais  quand  elle  vous  aime ,  elle  fe  croit  aimée  3 
Ainfi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  fa  foi, 
Ec  vous  aurez  jure. . . . 

THÉSÉE. 

Qui  n'eue  fait  comme  xcûi  î 
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Tour  me  fuivre  Ariane  abandonnoit  fon  père  , 
Je  lui  dcvois  la  vie  ,  elle  avoir  de  quoi  plaire. 
Mon  cœur  fans  pafTion  me  laiiToit  prékimer 
Qu'il  prendroit  à  mon  choix  l'habitude  d'aimer. 
Par-là  ce  qu'il  donnoit  à  la  reconnoi (Tance 
De  l'amour  auprès  d'elle  eut  l'entière  apparence  y 
Pour  payer  ce  qu'au  fien  je  voyois  être  dû 

Mille  devoirs Hélas  1  c'eft  ce  qui  m'a  perdu. 

Je  les  rendois  d'un  air  à  me  tromper  moi-même  , 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  croit  extrême  , 
Lorfqu'un  trouble  fecret  me  fit  appercevoir 
Que  fouvent  pour  aimer,  c'eft  peu  que  le  vouloir. 
Phèdre  à  mes  yeux  furpris  à  toute  heure  expofée. . . . 

P  1  R  I  T  H  O  U  S. 
Quoi  ,  la  fœur  d'Ariane  a  fait  changer  Théfée  î 

THÉSÉE. 
Oui  ,  je  l'aime  ,  &  telle  eft  cette  brûlante  ardeur  , 
Qu'il  n'eft  rien  qui  la  puiffe  arracher  de  mon  cœur. 
Sa  beauté  ,  pour  qui  feule  en  fecret  je  foupire  , 
M'a  fait  voir  de  l'amour  jufqu'où  s'étend  l'empire  3.. 
Je  l'ai  connu  par  elle  ,  &  ne  m'en  fens  charmé- 
Que  depuis  que  je  l'aime  &  que  j'en  fuis  aimé. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Elle  vous  aime  ? 

THÉSÉE. 

Autant  que  je  le  puis  attendre 
Dans  l'intérêt  du  fang  qu'une  fœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  long- temps  l'amitié  qui  les  joint 
forme  entre  elles  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompi"- 

point , 
Elle  a  quelquefois  peine  a.  contraindre  fon  ame 
De  lailfer  fans  fcrupule  agir  toute  fa  flamme  , 
Et  voudroit ,  pour  montrer  6C  qu'elle  fent  pour  moi;, 
Qu'Ariane  eût  cefle  de  prétendre  à  ma  foi. 
Cependant  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'auroit  donné  le-  cours  de  notre  intelligence  ^ 

Lvj 


1^2  ARIANE, 

Naxe  a  peu  âc  beautés  pour  cjui  des  foins  ren^as^ 
Ne  me  ferublent  coûter  quelques  foupirs  perdus  j 
Cyane,  JEglé  ,  Mégifte  ont  parc  à  cet  hommage  j 
Ariane  Je  voit  &  n'en  prend  point  d'ombrage  , 
Rien  n'alarme  Ton  cœur  ,  tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  traiiiibn  lui  répond  de  ma  foi^ 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Des  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifférence 
Pour  vous  faire  aifément  foiipçonner  d'inconfïancc 
Mais  quand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu  , 
Ne.  vous  déclarant  point ,  qu'avez-vous  prétendu  ? 

THÉSÉE. 
Flatter  l'efpoir  du  Roi ,  donner  temps  à  fa  flamme 
De  pouvoir  malgré  lui  tyrannifer  fon  ame  , 
Gagner  l'efpric  de  Phèdre  ,  &  me  débarraffer 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'auroit  pu  prciTer. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Mais  me  voici  dans  Naxe  ,  &quoi  qu'on  puifle  faire  > 
Votre  infidélité  ne  fçauroit  plus  fe  taire. 
Quel  prétexte  aurez-vous  encore  à  diÉférer  l 

THÉSÉE. 

Je  me  fuis  trop  contraint ,  il  fun  me  déclarer. 
Quoi  que  doive  Ariane  en  relTentir  Je  peine. 
Il  faut  lui  découvrir  que  fon  hymen  me  gène  , 
Et  pour  punir  mon  crime  &  fe  venger  de  moi , 
La  porter  ,  s'il  fe  peut ,  à  faire  choix  du  Roi. 
Vous  feule  j  car  de  quel  front  lui  confefler  moi-même 
Qu'en  moi  c'eft  un  ingrat ,  un  parjure  qu'elle  aime  ? 
Non  ,  vous  lui  peindrez  mieux  l'embarras  de  mon 

cœur. 
Parlez ,  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  fa  fceur  : 
Sçavoir  qu'une  rivale  ait  mon  ame  charmée , 
La  chercher  ,  la  trouver  dans  une  fœur  aimée  , 
Ce  feroit  un  fupplicc  ,  après  mon  changement  , 
A  faùc  tout  ofci  à  fon  xeÛèntin^nt^ 
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Ménagez  Ta  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  , 
Avouez-lui  l'amour,  mais  cachez-lui  l'amante. 
Sur  qui  que  fts  foupçons  puill'ent  ailleurs  tomber  ;> 
Plicdre  à  fa  défiance  eft  feule  à  dérober». 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Je  tairai  ce  qu'il  faut  ;  mais  comme  je  condamne 
Votre  ingrats  conduite  au  regard  d'Ariane  , 
N'attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager. 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à  changer  , 
C'eft  un  aveu  honteux  qu'un  autre  lui  peut  faire. 
Cependant  mon  fecours  vous  étant  néceflaire. 
Si  fur  l'hymen  du  Roi  je  puis  être  écouté  , 
J'appuierai  le  projet  dont  je  vous  vois  flattée 
PKedre  vient ,  je  vous  laide. 

THÉSÉE. 

O  trop  charmante  vue  t 
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SCENE    IV. 

THÉSÉE,     PHEDRE» 
THÉSÉE» 


E  bien  ,  à  quoi ,  Madame  ,  étes-vous  réfoluc  \ 
Je  n'ai  plus  de  préterte  à  cacher  mon  fecret. 
Ne  vcrrez-vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret? 
Et  quand  Pirithoiis  que  je  feignois  d'attendre  , 
Me  contraint  à  l'éclat  qu'il  m'a  fallu  fufpendre  ^ 
M'aimerez-vous  fi  peu  ,  que  pour  le  retarder 
Vous  me  difi^z  encor  que  c'eft  trop  hafarder  J 

PHEDRE. 
Vous  pouvez  là-deflus  vous  répondre  vous-même >■ 
Prince  ,  je  vous  l'ai  dit ,  il  eft  vrai ,  je  vous  aime  ; 
Et  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  eft  le  fccoius,, 
L'avcic  die  une  fois ,  c'eft  le  dire  toujours^ 


2U  ARIANE, 

Je  n'examine  point  fi  je  pouvois  fans  blâme 
Au  feu  qui  m'a  fiarprife  abandonner  mon  ame  , 
Peut-être  à  m'en  défendre  aurois-je  trouvé  jour^. 
Mais  il  entre  fouvent  du  deftin  dans  l'amour  j 
Et  dûc-il  m'en  coûter  un  éternel  martyre  , 
Le  dertin  l'a  voulu  ,  c'cft  à  moi  d'y  foufcrire. 
J'aime  donc ,  mais  malgré  l'appas  flatteur  Se  doux 
Des  tendres  (entimens  qui  me  parlent  pour  vous  , 
Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 
S'eft  pour  vos  intérêts  elle-même  immolée  , 
Qu'aucun  amour  jamais  n'eut  tant  de  fermeté  , 
Qu'ayanr  tout  fait  pour  vous,  elle  g  tout  mérités 
Et  plus  l'infèant  approche  où  cette  infortunée 
Après  un  long  cfpoir  doit  être  abandonnée  , 
Plus  un  fecrct  remords  trouve  à  me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  fi  cher. 
Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m'offrez  l'hom- 

mage,- 
Vous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m'engage. 
Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois. , . . 

THÉSÉE. 

Ah  l  ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous  qu'ai- je  oublié  de  faire  î 
Quels  efforts  1  J'ai  tâché  de  l'aimer  pour  vous  plaire  j 
Ceft  mon  crime ,  &  peut-être  il  m'en  faudroit  hair  j 
Mais  vous  m'en  donniez  l'ordre,  il  fallloit  obéir  j 
Il  falloit  me  la  peindre  aimable  ,  jeune  &  belle , 
Voir  Ton  pays  quitté  ,  mes  jours  fauvénpar  elle. 
C'étoit  de  quoi  fans  doute  alTajcttir  mes  vœux 
A  n'aimer  qu'à  lui  plaire  ,  à  m'en  tenir  heureux  , 
Mais  Ton  mérite  en  vain  fembloit  fixer  ma  fîamme  , 
Un  tendre  (buvcnir  frappoit  foudain  mon  ame, 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  fi  doux  , 
Je  cédois  au  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous , 
Et  fentois  diflîpcr  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d'amour  que  j'avois  fait  pour  die*. 
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PHEDRE. 
J'aurois  de  ces  combats  affranchi  votre  corur. 
Si  f'euire  eu  pour  rivale  une  auiTC  qu'une  fœur  j 
Mais  trahir  l'amitié- dont  on  la  voit  fans  ceife. ., , 
Non  ,  Théfée  ,  elle  m'aime  avec  trop  de  tendrefle,. 
D'un  fuppiicc  fi  rude  il  faut  la  garantir  : 
Sans  doute  elle  en  raourroit,  je  n'y  puis  confentir. 
E.cndcz-lui  votre  ainour  ,  cet  amour  qui  fans  elle 
Aiuoit  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle  , 
Cet  amour  qui  toujours  trop  propre  à  me  charmer^. 
N'ofc. . . . 

THÉSÉE. 
Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer  , 
A  brifer  ces  liens  où  mon  ame  aflervie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  \^e  ; 
Ces  feux  dont  ma  raifon  ne  fçauroit  triompher  , 
Apprenez. moi  commuent  on  les  peut  ctouflPcr  j 
Comment  on  peut  du  coe'.ir  bannir  la  chère  image.  .,Z: 
Mais  à  quel  fencimcnt  mapaffion  m'engage  1 
Si  la  douceur  d'aimer  a  pour  vous  quelque  appas  , 
Ne  pourricz-vcus  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas2 

PHEDRE. 
Il  en  eft  un  moyen  que  ma  gloire  envifage  , 
Il  faut  de  votrecœur  arracher  cette  image. 
Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux. 
Pour  dégager  ce  cœur,  commencez  par  les  yeux;, 
luyez  de  mes  regards  la  trop  fiattcufc  amorce. 
Plus  vous  les  fouffrircz  ,  plus  ils  auront  de  force; 
Ce  n'efl:  qu'en  s'éloignant  qu'on  pare  de  tels  coups. 
Si  le  triomphe  eft  rude  ,  il  eft  digne  de  vous  ; 
Il  eft  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire,. 
D'immoler  à  fa  gloire. . . . 

THÉSÉE. 

Et  le  pourrez -vous  faire  ï 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  amour  a  tracés  ^ 
Quand  vous  me  verrez  moins  feront-ik  e^cés  i 


15^  ARIANE, 

Oublierez- vous  fi-tôt  cet  ardent  facrificc. . ,  • 

PHEDRE. 
Cruel,  pourquoi  chercher  à  croître  mon  fuppliccl 
M'accable-t-il  Ci  peu,  qu""!!  y  faille  ajouter 
Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ofe  écouter  ? 
Puifquc  mon  fier  devoir  le  condamne  à  fe  taire, 
Laiflcz-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  fçu  plaire r 
Laiffcz-rxioi  déguifcr  à  mes  chagrins  jaloux  , 
Qu'il  n'eft  point  d'iieur  pour  moi ,  point  de  repos  fans 

vous. 
C'efl:  trop  ,  déjà  mon  cœur  à  ma  gloire  infidèle. 
De  mes  fens  mutinés  fuit  le  parti  rebelle  ; 
U  Ce  trouble  ,  il  s'emporte  ,  &  dès  que  je  vous  voi.> 
Ma  tramblante  verna  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 
Ah  !  puifqu^en  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle  ^ 
Oubliez  qu'une  lœur  y  vaudra  mettre  obfîacle. 
Pourquoi  pour  l'épargner  trahir  un  fi  beau  feu  î 

P  H  E  D  R  E> 
Mais  fur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  Ton  aveu  t 
Sçachant  que  vous  m'aim.ez. . . . 

THÉSÉE. 

C'efl:  ce  qu'il  Tui  faut  taire  ^ 
Sa  fuite  de  Mines  allume  la  colère  , 
Pour  fe  mettre  à  couvert  elle  a  befoin  d'appui  j 
Le  Roi  l'aime  ,  faifons  qu'elle  s'attache  à  lui. 
Et  qu'acceptant  fa  main  au  défaut  de  la  mienne , 
Elle  fouffre  en  ces  lieux  qu'un  Trône  la  foutienne^ 
Quand  un  nouvel  amour  par  l'hymen  établi 
M'aura  par  l'habitude  attiré  fon  oubli , 
Qu'elle  verra  pour  moi  fon  mépris  néceffairc, 
Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  myftere. 
Mais  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement  , 
jTai  befoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant. 
De  voir  que  dans  vos  yeux,  quand  ce  projetmeflattr, 
£n  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate  , 
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Que  contre  vos  frayeurs  raflurant  votre  cfprit , 
Elle  ciFace. . . . 

PHEDRE. 
Allez ,  Prince ,  on  vous  aime ,  il  fuffit } 
Peut-être  que  fur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire. 
Suivez  ce  qu'en  fecret  votre  cœur  vous  infpire  , 
Et  de  quoi  que  !e  mien  puiife  encor  s'alarmer. 
N'écoutez  que  l'amour ,  fi  vous  fçavez  aimer. 


Fin  du  premier  AHe* 


2^g  ARIANE, 

ACTE     IL 
SCENE    PP.  EMIERE. 

ARIANE,  NERINE. 

N  E  R  1  N  E. 


I E  Roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  fe  plaindre ," 
Madame ,  vous  devez  un  moment  vous  contraindre  » 
Et  quoiqu"en  l'écoutant  vous  ne  puilTIez  douter 
Que  c'eft  fon  amour  feul  qu'il  vous  faut  écouter. 
Votre  hymen  dont  enfin  l'heureux  moment  s'avance^ 
Semble  vous  obliger  à  cette  con^plaifance. 
î!  T2"Z  ptrd  ,  &  la  plainte  a  de  quoi  foulager. 

ARIANE. 
Je  fçaisqu'avc:k  Roi  j'ai  tout  aménager, 
J'aarois  tort  de  raigri:,  r'afvle  qu'il  nou5  prête 
Contre  la  violence  auirure  ma  retraite,  ^ 
D'ailleins  tant  ce  refpeâ:  accompagne  -es  vœux  , 
Que  fouvcnt  j'ai  regret  qu'il  ne  puiflc  être  ncureux. 
Mais  quand  d'un  premier  feu  l'ame  toute  occupée 
Ne  trouve  de  douceurs  qu'aux  traits  qui  l'ont  frappée, 
C'ell  un  fujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer 
Qu'un  amant  qu'on  néglige  &c  qui  parle  d'aimer. 
Pour  m'en  rendre  la  peine  à  fouiïiir  plus  ailée  , 
Tandis  que  le  Roi  vient,  parle-moi  de  Tlicfée; 
Peins-moi  bien  que!  honneur  je  reçois  de  fa  foi , 
Peins-moi  bien  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi  ,. 
OlFrcs-cn  à  mes  yeux  la  plus  fenfible  image. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  crois  que  dfe  fon  cœur  vous  avez  tout  l'horainage  y 
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Mais  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  fens  charmés , 
C'eft  beaucoup  s'il  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez.* 

ARIANE. 
Etpuis-jctrop  l'aimer,  quand  tout  brillant  de  gloire. 
Mille  fameux  exploits  l'offrent  à  ma  mémoire  î 
De  cent  monllres  par  lui  l'Univers  dégagé 
Se  voit  d"un  mauvais  fang  heureufcmcnt  purgé. 
Combien,  ainfi  qu'Hercule,  a-t-il  pris  de  viélimes? 
Combien  vengé  de  morts  ?  combien  puni  de  crimes  • 
Procrufte  Se  Cercyon  ,  la  terreur  des  humains , 
N'ont-ils  pas  fuccombé  fous  Tes  vaillantes  mains  ? 
Ce  n'eft  point  le  venter  que  ce  qu'on  m'entend  dire. 
Tout  le  monde  le  fçaic ,  tout  le  monde  l'admire  ; 
Mais  c'eft  peu  ,  je  voudrois  que  tout  ce  que  je  voi 
S'en  entretînt  fans  cefle  ,  en  parlât  comme  moi. 
J'aime  Phèdre  ,  tu  fçais  combien  elle  m'eft  cherc  j 
Si  quelque  chofc  en  elle  a  de  quoi  me  déplaire  , 
r,V(>  de  \'çrlï  'on  tfprrr  et  froideur  combattu  ,. 
Négliger  entre  nous  de  louer  fà  vcrtu.^ 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle. 
Elle  applaudit  ,  m'approuve  ,   &:  qui  feroit  moins- 

qu  elle  î 
Mais  enfin  d'elle-même  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  j 
Il  faut  en  leur  faveur  expliquer  fon  filence.. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  ne  m'étonne  point  de  cette  indifférence  , 
N'ayant  jamais  aimé  ,  fon  cœur  ne  conçoit  pa;. . , 

ARIANE. 
Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 
L'amour  n'a  bien  fouvent  qu'une  douceur  trompeufe  ^ 
Mais  vivre  indiflérente  ,  efl-ce  une  vie  heurcufeî 

N  E  R  I  N  E. 
Apprenez-le  da  Roi  qui  de  vous  trop  charme 
Ne  fo'jffrioit  pas  tant ,  s'il  n'avoir  point  aimé. 


i6o  A  R  I  A  N  E, 

s  C  E  N  E    I  I. 

ŒNARUS,  ARIANE,  NERINE. 
Œ  N  A  R  U  S. 


N: 


E  vous  offenfez  point ,  PrincefTe  incomparable. 
Si  prêt  à  fuccomber  au  malheur  qui  m'accable  > 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  tâché  d'obtenir 
La  trifte  liberté  de  vous  entretenir  : 
Je  la  demande  entière  ,  &  c]uci  que  puifTe  dire 
Ce  feu  qui  malgré  vous  prend  fur  moi  tropd'cmpire. 
Vous  pouvez  fans  fcrupule  en  voir  mon  cœur  attein  t , 
Quand  pour  prix  de  mes  maux ,  je  ne  veux  qu'être 
plaint. 

ARIANE. 

Je  connois  tout  l'amour  dont  votre  ame  eft  éprifei 
Son  excès  m'a  fouvent  caufé  de  la  furprife  > 
Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même  avant  vous  ne  fc  foit  déjà  dit. 
Tant  dardeur  méricoit  que  ce  cœur  plus  fenfible 
A  l'offre  de  vos  vœux  ne  fiit  pas  inflexible  , 
Que  d'un  fi  noble  hommage  il  fe  trouvât  charmé  > 
Mais  quand  je  vous  ai  vu  ,  Théféc  ctoit  aimé; 
Vous  fçavcz  fon  mérite  ,  &  le  prix  qu'il  me  coûte  » 
Après  cela.  Seigneur,  parler  ,  je  vous  écoute. 

ŒNARUS. 

Théfée  a  du  mérite  ,  &  je  l'ai  dit  cent  fois , 
Votre  amour  eût  eu  peine  à  faire  un  plus  beau  choix  j 
Par  tout  fa  gloire  éclate  ,  on  l'cftimc  ,  on  l'honoie  , 
U  vous  aime ,  ou  plutôt ,  Madame ,  il  vous  adore  j 
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Vous  le  dire  à  toute  heure  eft  fon  foin  le  plus  doux, 

K[  guipourroit  moins  faire  étant  aimé  de  vous? 

Après  cette  juftice  à  fa  flamme  rendue  , 

La  mienne  par  pitié  fera-t-clle  entendue  ? 

Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  fens  ravis 

Cédèrent  à  l'amour  (i-tôt  que  je  vous  vis  , 

Vous  l'avez  déjà  fçu  par  l'aveu  téméraire 

Que  de  ma  pafTion  j'ofai  d'abord  vous  faire. 

Il  fallut  pour  celler  de  vous  erre  fufpeâ: 

Ne  vous  en  parier  plus ,  je  l'ai  fait  par  refpeét. 

Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d'un  rigoureux  filencc 

Je  me  fuis  impofé  la  dure  violence  ; 

Et  s'il  ni'eft  échappé  d'en  foupirer  tout  bas  , 

Cétoic  bien  m'en  punir  que  ne  m'écouter  pas. 

Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flamme, 

Pourvous  voir  fans  pitié  ,  je  n'ai  point  changé  d'ame  3 

J'alfouffert ,  j'ai  langui  d'amour  tout  confumé , 

Madame  ,  Se  tous  cela  fans  efpoir  d'être  aimé. 

Par  vos  feuls  intérêts  vous  m'avez  été  chère , 

J'ai  regardé  l'amour  fans  chercher  le  falaire  , 

Et  même  en  ce  funefte  &  dernier  entretien , 

Prêt  peut-être  à  mourir,  j€  ne  demande  rien. 

Rendez  Théfée  heureux,  vous  l'aimez,  il  vous  aime  5 

Mais  fongez  en  plaignant  mon  infortune  extrême. 

Que  vos  bienfaits  n'ont  point  foUicité  ma  foi. 

Que  vous  n'avez  rien  fait ,  rien  hafardc  pour  moi , 

Et  que  lorfque  mon  cœur  difpofe  de  ma  vie , 

C'eft  fans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  facrifie. 

Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  foupirer  , 

S'il  étoit  quelque  grâce  où  je  pulTe  afpirer , 

Je  vous  deraanderois ,  pour  flatter  mon  martyre , 

Qu'au  moins  quand  je  vous  perds  vous  daignaffiezme 

dire 
Que  fans  ce  premier  feu  pour  vous  fi  plein  d'appas , 
3'aurois  pu  par  mes  foins  ne  vous  déplaire  pas. 
Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m'expole. 
Ce  que  j'ofe  exiger  fans  doute  eft  peu  de  chofej 


^iS^  ARIANE, 

Ivlais  un  mot  favorable,  un  fîncere  foiipir 

EU  tout  pour  qui  ne  veut  que  l'entendre  &  mourir, 

'     '     ,  xA.  R  I  A  N  E. 

"Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate. 
Qu'il  faut  vous  l'avouer  ,  je  ne  fuis  point  ingrate  , 
Mon  cœur  fe  fent  touché  de  ce  que  je  vous  doi , 
Et  voiidroit  être  à  vous,  s'il  pouvoir  être  à  moi  j 
Mais  il  perdroitle  prix  dont  vous  le  croyez  être. 
Si  l'infidélité  vous  en  rendoit  le  maître. 
Tliéfée  y  règne  feul  &  s'y  trouve  adoré  ; 
Dès  la  première  fois  je  vous  l'ai  déclaré  , 
Dès  la  première  fois. . . . 

<E  N  A  R  U  S. 

C'en  eft  alTcz,  Madame; 
Théfée  a  mérité  que  vons  payiez  fa  flamme. 
Pour  lui  Pirithciis  arrivé  dans  ma  CoTjr 
Va  prelTer  votre  hymen  ,  choififi'ez-en  le  jour. 
S'il  faut  que  je  donne  ordre  à  l'apprêc  néceifaire  , 
Parlez ,  il  me  fuffit  que  ce  fera  vous  plaire  , 
J'exécuterai  rout.  Peut-être  il  fcroit  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  fupplice  à  m.es  yeux. 
Que  doit  faire  le  coup  ,  fi  limage  me  tue  î 
Mais  je  me  priverois  par-là  de  votre  vue, 
-C'eft  ce  qni  peut  fur-tout  aigrir  mon  défefpoir. 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  ccficr  de  vous  voir. 


^ 
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SCENE     III. 

<ENARUS,  THÉSÉE,  ARI ANE, NERINE: 
Œ  N  A  R  U  S. 


P 


Rince ,  mon  trouble  parle  ,  &  quand  je  voudrois 
taire 
Le  fupplice  où  m'expofe  un  deflin  trop  contraire. 
De  mes  yeux  interdits  la  confufe  langueur 
Trahiroit  maigre  moi  Icfecret  de  mon  cœur. 
J'aime  ,  &  de  cet  amour  dont  j'adore  les  charmes 
La  PrincefTe  eft  l'objet ,  n'en  prenez  point  d'alarmes  : 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu  , 
C'eft  vous  montrer  aflez  cequ'eft  un  fî  beau  feu. 
De  tous  Tes  mouvemens  ma  raifon  me  rend  maître , 
L'efFort  eft  grand  fans  doute ,  on  en  foufire  ,  &  peut- 
être 
Un  rival  tel  que  moi ,  par  fa  vertu  trahi, 
Mcruc  d'être  plaint ,  Se  non  d'être  haï. 
C'eft  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  fa  victoire," 
Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  fa  gloire. 
Vos  foupçons  auroient  pu  faire  outrage  à  ma  foi , 
S'ils  s'étoient  avec  vous  expliqués  avant  moi  j 
C'eft  en  les  prévenant  que  je  me  juftifie. 
Ne  confidércz  point  le  malheur  de  ma  vie  : 
L'hymen  depuis  long-temps  attire  tous  vos  yeux. 
J'y  confens  ,  dès  demain  vous  pouvez  être  heureux  j 
ririchoiis  prcfent  n'y  laifle  plus  d'obftacle  , 
Ma  Cour  qui  vous  honore  attend  ce  grand  fpcdacle , 
Ordonnez*en  la  pompe  ,  &  dans  un  fort  fî  doux 
Quoi  que  j'aie  à  fouffrir ,  ne  regardez  que  vous. 
Adieu  ,  Madame. 


264  ARIANE, 

SCENE    IV. 

THESE  E,ARIANE,NERINE? 
THÉSÉE. 


JL  L  faut  l'avouer  à  fa  gloire  ; 
Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n'aurois  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  confentir  1 

ARIANE. 

L'honneur  à  cet  effort  a  dû  l'afTujettîr, 
Qu'eûc-il  fait  ?  II  fçait  trop  que  mon  amour  extrême.. 
En  s'attachant  à  vous  ,  n'a  cherché  que  vous-même. 
Et  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi , 
Mille  troues  offerts  ne  pourroicnt  tien  fur  moi. 

THÉSÉE. 
Tant  d'amour  me  confond,  &plus)evois.  Madame," 
Que  je  dois. . . . 

ARIANE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flamme,' 
Pour  m'attacher  à  vous  par  de  plus  fermes  nœuds , 
J'ai  dans  Pirithoiis  trouvé  ce  que  je  veux. 
Vous  l'aimez  chèrement ,  il  faut  que  l'hymcnce 
De  ma  fœur  avec  lui  joigne  la  deftince, 
Etque  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cœurs 
L'amour  &  l'amitié  font  naître  de  douceurs. 
Ma  fcrur  a  du  mérite ,  elle  cfl:  aimable  &  belle , 
Suit  mes  confeilsen  tout ,  &  je  vous  réponds  d'elle," 
Voyez  Pirithoiis  ,  &  tâchez  d'obtenir 
Que  par  eJlc  avec  nous  il  confentc  à  s'unir.    . 

THÉSÉE, 


tragédie:       ^^5 

THÉSÉE. 

L'offre  fîe  cet  hymen  rendra  fa  joîe  extrême  ; 

Mais ,  Madame,  le  Roi. . . .  Vous  fçavez  qu'il  VOUS 

aime. 
-S'il  faut. . . . 

ARIANE. 

Je  vous  cntenJs  ;  le  Roi  trop  combatte* 
Peut  laifTer  à  l'amour  fcduirc  fa  vertu  : 
Cet  inquiet  fouci  ne  fçauroit  me  déplaire , 
Eî  pour  le  diffiper  je  fçais  ce  qu'il  faut  faire. 

THÉSÉE. 
C'en  cfl  trop ,  mon  cœur. . .  Dicuxl 
ARIANE. 

Que  ce  trouble  m'cft  doux  \, 
Ce  qu'il  vous  fait  faitir,  je  me  le  dis  pour  vous  , 
Je  me  dis. . . 
*''  .,  THÉSÉE. 

Plût  auxDieuxl  vous  fçauricz  la  contrainte,  ;5 
^    ••  ARIANE. 

£,iicore  un  coup  ,  perdez  cette  jaloufe  crainte, 
ÎF'en  connois  le  remède  ,  &  fi  l'on  m'ofe  aimer  , 
Vous  n'aurez  pas  long- temps  à  vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 
HJCinos  peut  vous  pourfuivre,  Scfi  de  fa  vengeance  ..:^ 

ARIANE. 
c;t  n'ai-je  pas  en  vous  une  sûre  dcfcnfe  î 

c|-  THÉSÉE. 

5hc  cft  sûre  ,  il  eft  vrai ,  mais. . . . 

,  '  ARIANE. 

Achevez. 

THÉSÉE. 

J'attends.  7  t 
ARIANE. 
Ce  dcfordre  me  gêne  &  dure  trop  long-temps  j, 
vous  enfin. 


*;^!|)iiquez-vc 


Tome  lU  P, 


ïSé  A  Pv  I  A  N  E ,       ^ 

THÉSÉE. 

Je  le  veux  &  ne  I'o(e; 
A  mes  propres  fouhaits  moi-même  je  m'oppole  , 
Je  pourmis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir  j 
Il  faut  parler  pourtant ,  c'eft  trop  me  retenir. 
Vous  m'aimez ,  &  peut-être  une  plus  digne  flain>* 
me 
N'a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  ame  : 
Tout  mon  fang  auroit  peine  à  m'acquitter  vers  vous  jj 
Et  cependant  le  fort  de  ma  gloire  jaloux , 
Par  une  tyrannie  à  vos  delirs  funcftc. . . 
Adieu.  Pirithoiis  vous  peut  dire  le  refte. 
Sans  l'amour  qui  du  Roi  vcus  foumet  les  Etats,' 
Je  vous  confeillerois  de  ne  l'apprendre  pas. 


i^S^^^uL 


g%;;(g:t££_  g         r     .Ji>. 


S    C    E   N   E    V. 

ARIANE,  PIRITHOUS,NERIN.\^ 

ARIANE. 

Ucl  eft  ce  grand  Tecret ,  Prince  ,  &  par  quçj. 
myftere 
Vouloir  me  l'expliquer  &  tout-à-coup  fe  taire  ? 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Ne  me  demandez  licn  ;  il  fort  tout  interdit, 
Aladamc  ,  &  par  fon  trouble  il  vous  en  a  trop  Jf»-! 

ARIANE. 

Je  vous  comprends  tous  deux  5  vous  arrivez  d'Atlic» 

nés, 
Du  lang  dont  je  fuis  née  on  n'y  veut  point  de  Reines . 
Et  le  peuple  indigné  rcfufe  à  ce  iicros 
D'admettre  <lans  fon  lit  la  fille  de  Minos  2 
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Qu'après  la  more  d'âgée  il  foie  toujou  rs  le  même  ; 
Qu'il  m  occ  ,  s'il  le  peut ,  l'honneur  du  rang  fupre^ 

me  : 
Trône ,  Sceptre  ,  grandeur  font  des  biens  Tuperflus  i 
Théfée  étant  à  moi ,  je  ne  veux  rien  de  plus  , 
Son  amour  paie  aflcz  ce  que  le  mien  rac  coûte. 
Le  reftc  eft  peu  de  ciiofc. 

P  I  R  I  T  K  O  U  S. 

Il  vous  aime  fans  douce  |j 
Et  comment  pourroit-il  avoir  le  coeur  il  bas , 
Que  tenir  tout  de  vous  &  ne  vous  aimer  pas  ? 
Mais ,  Madame,  ce  n'efl  que  des  âmes  communes 
Que  l'amour  s'autorife  à  régler  les  fortunes  ; 
Qu'Athènes  fe  déclare  ou  pour  ou  contre  vous. 
Vous  avez  de  Minos  à  craindre  le  courroux  ; 
Et  l'hymen  feul  du  Roi  peut  fans  incertitude 
Vous  ôtcr  là-  defTss  tout  lieu  d'inquiétude, 
ïl  vous  aime.  Se  de  vous  Naxe prenant  la  loi 
Calmera. . . 

ARIANE. 
Vous  voulez  que  j'époufe  le  Roi  î 
Certes  l'avis  eft  rare ,  &  fi  j'ofe  vous  croire  , 
Un  noble  changci-nent  me  va  combler  de  gloire. 
Me  connoiirez-vous  bien  ? 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Les  moindres  lâchetés 
Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  déteftés , 
Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  fans  pareille  3 
Mais  ,  Madame  ,  je  f^ais  ce  que  je  vous  confcillej 
Et  lî  vous  me  croyez ,  quels  que  foient  mes  avis  , 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  fuivis. 

ARIANE. 
Quoi  !  moi  ,  les  fuivre  î  Moi  ,  qui  voudrois  poi;|l 

Théfée 
A  cent  &  cent  périls  voir  ma  vie  expofée  ? 
Dieux  !  quel  étonnement  feroit  au  fien  égaf , 
S'ilfçâYoit  qu'un  ami  parlât  pour  Ton  rival  l 

M  X) 


'im  ARIANE, 

S'il  fçavoit  qu'il  voulut  lui  ravir  ce  qu'il  aimeî 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Vous  le  confulterez  ,  n'en  croyez  que  lui  -même 

ARIANE. 
Quoi  î  Si  l'offre  d'un  Trône  avoit  pu  m'éblouir  , 
Je  lui  dcmanderois  lî  je  dois  le  trahir, 
Si  je  dois  rexpofer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant.  .  . 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Je  n'ai  dit  que  ce  j'ai  dû  dire  ^ 
Vous  y  penferez  mieux  ,  &  peut-  être  qu'un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  i'amour^ 
Adieu ,  Madame. 

ARIANE. 
II  dit  ce  qu'il  faut  qu'il  me  àïC 
Detneurez  ,  avecque  moi  c'efl:  en  vain  qu'on  déguiC 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D'un  doute  dont  mon  cœur  commence  à  foupircrj 
J'en  tremble ,  &  c'eft  pour  moi  la  plus  fcnfible  atteint» 
EcIaircilTcz  ce  doute  ,  Se  diflipcz  ma  crainte  , 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Théfée  infidèle  Se  me  vole  Ton  cœur; 
Que  pouf  un  autre  objet ,  fans  fouci  de  la  gloire. ,  ; 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Je  me  tais ,  c'ell  à  vous  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIANE. 
Ce  qu'il  faut  croite  î  Ah  ,  Dieux  !  Vous  me  défc 

pérez. 
Je  verrois  à  mes  vœux  d'autres  vœux  préférés? 
Théfée  à  me  quitter. . ..  Mais  quel  foupçon  j'écoute 
Non  ,  non  ,  Pitithoiis  ,  on  vous  trompe  fans  doute 
Il  m'aime  ;  &  s'il  m'en  faut  féparcr  quelque  jour , 
Je  pleurerai  (à  mort  ,  &  non  pas  fon  amour. 

P  I  R  I  T  H  O    U  S. 
Souvent  ce  qu:  nous  plaît  par  une  erreur  fatale.  ,;3 

ARIANE. 
Parlez  ^lus  claiicmçnt ,  ai-je  quelque  rivale  > 
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Thérée  a  - 1  -  il  changé  :  Viole  - 1  -  il  fa  foi  i 

P  1  RI  T  H  O  U  S. 
Mon  filcnce  déjà  s'efl: expliqué  pour  n-id'; 
Par-là  je  vous  dis  touc.  Vos  ennuis  ir.e  foiît  peine  , 
Mûis  quand  leur  C':u\  remède  eft  ce  vous  faire  Reine  ,. 
N'oubliez  point  qu'à  Naxe  on  veut  vous  couronner  ; 
C'eft  le  meilleur  confeil  qu'on  vous  puilTc  donner,. 
Ma  prcfence  coramencs  à  vous  cac  importune  ^ 
Je  me  retire» 


SCENE     V  ï. 

A  R  I  A  N  E  ,  N  E  R  I  N  E. 

ARIANE. 


--  _».  S-tu  conçu  mon  infortune  ? 
lî'n'en  faut  point  douter,  je  fuis  trahie.  Helas  ',' 
Néfinc. 

N  E  R  I  N  E. 
le  vous  plains. 

ARIANE; 

Qui  ne  me  piaîndroic  pas  ï 
Tu  le  fçais  ,  tu  l'as  vu  ,  j'ai  tout  fait  pour  Théféc  , 
Seule  à  fon  mauvais  fort  je  me  fuisoppofée; 
Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  fa  foi  , 
Thélée  a  de  l'amour  pour  une  autre  que  moi  l 
Une  autre  paflîon  dans  fon  cœur  a  pu  naître  l 
J'ai  mal  oui  ,  Nérine ,  &  cela  ne  peut  être  , 
Ce  feroit  trahir  tout  ,  raifoii  ,  gloire  ,  équité  j; 
Théféc  a  trop  de  coeur  pour  tant  de  lâcheté  , 
Pour  croire  qu'a  raa  mort  Ton  injuflice  afpire. 

N  E  K  I  N  E. 
Pirithous  ne  dit  ^uc  ce  ^u'il  lui  faic  dire  ;. 

M  iij 


■i70  ARIANE, 

Et  quand  il  a  voulu  l'attendre  {{  long-temps  ,' 
Ce  n  etoit  qu'an  prétexte  à  (es  feux  inconftans  5. 
Il  xiourrilloit  dès -lors  l'ardeur  qui  le  domine. 

ARIANE. 

Ah  l  que  me  fais-tu  voir  ,  trop  cruelle  Nérine  ? 
Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abymer  , 
Pourquoi  m'ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fè?» 

mer  ? 
He'Ias  !  il  eft  donc  vrai  que  mon  ame  abufe'e 
N'adoroit  qu'un  ingrat  en  adorant  Théfée  î 
Dieux  1  contre  un  tel  ennui  foutcnez  ma  raifon  , 
Elle  cède  à  l'horreur  de  cette  trahifon  5 
Je  la  fens  qui  déjà. . .  Mais  quand  elle  s'égare  , 
Pourquoi  la  regretter  ,  cette  raifon  barbare  , 
Qui  ne  peut  plus  fervir  qu'à  me  faire  mieux  voir 
Le  fujet  de  ma  rage  &  de  mon  dércfpoir  î 
Quoi ,  Nérine ,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre. . .' 
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SCENE     VIL 

ARIANE,  PHEDRE,  NERINE. 

ARIANE. 

jnL  H  ,  ma  fceur  1  fçavcz-vous  ce  qu'on  vient  de 

m'apprendre  î 
Vous  avez  cru  Théfée  un  héros  tout  parfait  , 
Vous  l'cftimiez  fans  douce  ,  Se  qui  ne  rcùt  pas  fait  î 
N'attendez  plus  de  foi  ,  plus  d'honneur,  tout  chan- 
celle , 
Tout  doit  être  fufpcd  ,  Théfée  eft  infidèle. 

PHEDRE. 

Quoi ,  Théfée, . . 
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ARIANE. 
Oui ,  ma  focur  ,  après  ce  qu'il  me  doit. 
Me  quitter  eft  le  prix  que  ma  flamme  en  reçoit , 
II  me  trahit.  Au  point  que  fa  foi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  amc  dcfolée  , 
J'ai  honte ,  en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs  , 
Que  mon  re/rentimcnt  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  fang  devroit  payer  la  douleur  qui  me  prejfe. 
C'eft  là  ,  ma  fœur ,  c'efl:  là ,  fans  pitié ,  fans  tendrelîc  , 
Comme  après  un  forfait  Ci  noir  ,  Ci  peu  commun  , 
On  traite  les  ingrats  ,  &  Théfée  en  eft  un. 
Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  fuggerc  i. 
Mon  amour  eft  cncor  plus  foit  que  ma  colère  ; 
Ma  main  tremble  ,  &  malgré  fon  parjure  odieux^ 
Je  vois  toujours  en  lui  ce  eue  j'aime  le  tr,ieux. 

PHEDRE. 
Un  revers  fi  cruel  vous  rend  fans  doute  à  plaindre  5 
Et  vous  voyant  fouiïrir  ce  qu'on  n'a  pas  dû  craindre. 
On  conçoit  aifémcnt  jufqu'oii  le  défefpoir. . . 

A  R  î  A  N  E. 
Ah  ,  qu'on  eft  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 
Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  ame  ^ 
Il  faudroit  qu'on  fentît  même  ardeur  ,.  même  flam- 
me , 
Qu'avec  même  tendreïïe  on  eût  donné  fa  foi^ 
Et  perfonne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 
Se  peut-il  qu'un  héros  d'une  vertu  fublime 
Souille  ainfi. , .  Quelquefois  le  remords  fuit  le  crime  5: 
Si  le  fien  lui  fûifoit  fentir  ces  durs  combats. .  . 
Ma  fœur ,  au  nom  des  Dieux ,  ne  m'abandonnez  pas.. 
Je  fçais  que  vous  m'aimez  ,  &  vous  le  devez  faire  j 
Vous  m'avez  dès  l'enfance  été  toujours  Ci  cherc  , 
Que  cette  inébranlable  te  fidelle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 
Allez  trouver. . .  Hélas  \  dirai-je  ,  mon  parjure  V 
Peignez  -  lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j'endure  , 
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Prenez  pour  l'ariacher  à  Ton  nouveau  penchant 
Ce  que  les  plus  grands  maux  offrent  de  plus  tou- 
chant 5 
Dites -lui  qu'à  fon  feu  j'immolerois  ma  vie  , 
S'il  pouvoit  vivre  heureux  après  m'avoir  trahie  , 
D'un  jufle  &  long  remords  avancez -lui  les  coups; 
Enfin  ,  ma  fœur  ,  enfin  je  n'efpere  qu'en  vous. 
Le  Ciel  m'infpira  bien  ,  quand  par  l'amour  féduite  j 
Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite. 
Il  femblc  que  dès-lors  il  me  faifoit  prévoir 
Le  funefte  befoin  que  j'en  devois  avoir. 
Sans  vous  ,  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède  ) 

PHEDRE. 
Je  vais  mander  Théfée ,  &  fi  fon  cœur  ne  cède  , 
Madame,  en  lui  parlant  vous  devez  préfumer... 

ARIANE. 
Hélas  l  &  plût  au  Ciel  que  vous  fouillez  aimer. 
Que  vous  pufîîez  fçavoir  par  votre  expérience 
Jufqn'où  d'un  fort  amour  s'étend  la  violence  l 
Pour  émouvoir  l'ingrat  ,  pour  fléchir  fa  rigueur 
Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  fon  caur  5 
Vous  auriez  plus  d'adrclfc  à  lui  faire  l'image 
De  mes  conf.is  tranfports  de  douleur  &  de  rage  ; 
Tous  les  traits  en  feroient  plus  vivement  tracés. 
N'importe  ,  eflayez  tout ,  parlez  ,  priez  ,  preflez  , 
Au  défaut  de  l'amour  ,  puifqu'il  n'a  pu  vous  plaiie 
Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Allez  ,  ma  fœur  ,  courez  empêcher  mon  tiépas. 
Toi,  viens,  fuis -moi,  Nériiie,  Se  ne  me  quitte  pas 

Fin  du  fécond  Acîe, 
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ACTE      I  I  L 

;S   C  E  N   E     PREMIERE; 

P  I  R  I  T  K  O  U  s  ,  P  H  E  D  R  E, 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

\^  E  fcroit  perdre  temps ,  il  ne  faut  plus  prétendre 
Que  rien  touche  Théfée  &  le  force  à  fe  rendre. 
J'admire  encore.  Madame  ,  avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  fi  long  -  teinps  combattu. 
Par  fon  manque  de  foi ,  contre  vous  -  même  armée  ^ 
"Vous  avez  fait  paroîtrc  une  focur  opprimée. 
Vous  avez  eflayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  fon  cœur  vers  fon  premier  amour^ 
Et  prière ,  &  menace  ,  &  fierté  de  courage  , 
Tout  vienr,  pour  le  fléchir  ,  d'être  mis  en  ufage  y  ■ 
Mais  fur  ce  changement  qui  femble  vous  gêner  , 
L'ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner  , 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  néceflaire; 
Et  s'il  cède  aux  remords  quelquefois  pour  vous  plaire  j 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus , 
Si- tôt  qu'il  vous  regarde  ,  il  ne  s'en  fouvient  plus, 

PHEDRE. 

Les  Dieux  me  font  témoins  que  de  fon  injufticc 
Je  foufFre  malgré  mioi  qu'il  me  rende  complicw% 
Ce  qu'il  doit  à  ma  fœur  mcritoit  que  fa  foi 
Se  fît  de  l'aimer  feule  une  févére  loi  : 
Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  i'expofc 
Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cau(c, • 
Il  n'eft  peine  ,  fuppiice  où  pour  la  garantir  , . 
JLa  pitié  de  fes  maui  ne  me  fît  coufentir. 
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L'amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  , 
Je  l'ai  pris  fans  fonger  à  le  rendre  infidèle  j 
Ou  plurôt  j'ai  fenti  tout  mon  cœur  s'enflammer  , 
Avant  que  de  fçavoir  Ci  je  voulois  aimer. 
Mais  fi  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaire  ^ 
11  dépendoit  de  moi  de  parler  ou  me  taire. 
J'ai  parlé  ,  c'eft  mon  crime  ,  &  Théfée  applaudi 
A  l'infidélité  par -là  s'cft  enhardi. 

Ah  ,  qu'on  fe  défend  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime  l 
Ses  regards  m'expliquoient  fa  paffion  extrême  , 
Les  miens  à  la  flatter  s'échappoient  malgré  moi: 
N'étoit  -  ce  pas  aflez  pour  corrompre  fa  foi  J 
J'eus  beau  vouloir  régler  Ton  ame  trop  charmée. 
Il  fallut  voir  fa  flamme  &  foulfrir  d'être  aimée  , 
J'en  craignis  le  péril ,  il  me  fçut  éblouit. 
Que  de  foiblelTe  l  il  faut  l'empêcher  d'en  jouir  , 
Combattre  inceflamment  fon  infidelie  audace  j 
Allez  ,  Pirithoiis ,  renvoyez -le  ,  de  grâce. 
De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui  ,  • 
Otez-lui  tout  efpoir  que  je  puifle  être  à  lui. 
J'ai  déjà  beaucoup  dit ,  dites -lui  plus  encore. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Nous  avancerions  peu  ,  Madame,  il  vous  adore  i 

Et  quand  pour  l'étonner  à  force  de  refus , 

Vous  vous  obftineriez  à  ne  l'écouter  plus  , 

Son  ame  toute  à  vous  n'en  fcroit  pas  plus  prête 

A  fuivre  d'autres  loix  &  changer  de  conquête. 

Quoique  le  coup  foit  rude  ,  achevons  de  frapper^ 

Pour  fervir  Ariane  ,  il  faut  la  détromper  , 

II  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 

Ayant  détruit  l'amour  que  Théfée  eut  pour  elle. 

Sa  sûreté  l'oblige  à  ne  pas  dédaigner 

La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 

Le  Roi  l'aime  ,  cc  Ton  Trône  cfl:  pour  elle  ua  afyle. 

PHEDRE. 
Quoi ,  je  la  trahirois ,  elle  qui  trop  facile  ^ 
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Trop  aveugle  à  m'aimer  ,  fe  confie  à  ma  foi , 
Pour  toucher  un  amant  cjui  la  quitte  pour  moi  ? 
Et  quand  elle  fçauroit  que  par  mes  foibles  charmes , 
Pour  lui  percer  le  cœur ,  j'aiirois  prêté  des  armes  3 
Je  pourrois  à  fes  yeux  lâchement  expofer 
Xcs  criminels  appas  qui  la  font  méprifer  î 
Je  pourrois  foutenir  le  fenfible  reproche 
Qu'un  trop  jufte  courroux.  , . 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Voyez  qu'elle  s'approche; 
Parlons  ,  Ton  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  l'efpoir  que  Ton  feu  tâche  d'entretenir. 
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SCENE     IL 

ARIANE,  P  I  R  I  T  H  O  U  S ,  PHEDRE 
N  E  R  I  N  E.  ' 


H 


ARIANE. 


,E  bien  ,  ma  fœur  ,  Tlréféo  eft-ii  inexorable? 
N'avez -vous  pu  furprendre  un  foupir  favorable  î 
Jit  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder  , 
Croit  -il  que  mon  amour  ofe  trop  demaudcir  î 

P  H  E  D  R  Ç, 
Madame  ,  j'ai  tout  fait  pour  ébranler  fon  ame , 
J'ai  peint  Ion  changement  lâche  ,  odieux  ,  infâme  y 
Pirichoiis  lui-même  eft  témoin  des  efforts 
Par  où.  j'ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords  3- 
îl  connoît  &  fon  crime  &  fon  ingratitude. 
Il  s'en  hait  ,  il  en  fent  la  peine  la  plus  rude. 
Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 
Mais  l'arnour  en  tyran  difpolc  de  fon  coeur  , 
Et  le  (kPtin  plus  for:  que  fa  reconnoiflancc  , 
Malgré  ce  qu'il  vous  doit ,  l'entraîne  à  l'inconftancr.; 
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ARIANE. 
Quelle  excufe  !  &  pour  moi  qu'il  rend  peu  de  combat  l 
II  hait  l'ingratitude  &  fe  plan  d'être  ingrat. 

Puifqu'en  fa  dureté  Ton  lâche  cœur  demeure  , 
Ma  foeur ,  il  ne  fçait  pas  qu'il  faudra  que  j'en  meure.' 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  l'horreur 
Du  fatal  défefpoir  qui  règne  dans  mon  cœur: 
Vous  avez  oublié  ,  pour  bien  peindre  ma  rage  , 
D'afTembler  tous  les  maux  donc  on  connok  l'image  J 
Il  y  feroit  fenfîble,  &  ne  ponrroit  foufFrir 
Que  qui  fauva  Tes  jours  fût  forcé  à  mourir. 

PHEDRE. 
Si  vous  fçaviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendreiTe^ 
Vous  foupçonnericz  moins. .  » 

ARIANE, 

J'ai  tort ,  je  le  confeiTe  5 
Mais  dans  un  mal  fous  qui  la  confiance  eft  à  bout , 
On  s'égare  ,  on  s'emporte,  &  l'on  s'en  prend  à  tour. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Madame  ,  de  ces  maux  à  qui  la  raifon  ccJe 
Le  temps  qui  calme  tout  ell  l'unique  reraedc  : 
C'sfc  par  lui  fcul. . . 

ARIANE. 
Les  coups  n'en  font  guère  importans  ^ 
Quand  on  peut  fe  réfoudre  à  s'en  remettre  au  temps, 
Théfée  eft  iafenfible  à  l'ennui  qui  me  touche  , 
Il  y  confent  ,  je  veux  l'apprendre  de  fa  bouche. 
Jç  l'attendrai ,  ma  fœur,  qu'il  vienne. 
P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Je  crains  bien 
Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  trifte  entretien. 
Voir  un  ingrat  qu'on  aime  ,  &:  le  voir  inflexible, 
C'cfl:  de  tous  les  ennuis  l'ennui  le  plus  fcnfible  5 
Vous  en  fouffrirez  trop,  &  pour  peu  de  fouci. .  . 

ARIANE. 
Allçz  ,  ma  fœur  ^  de  giace ,  &  l'cnvoyei  ici. 
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SCENE     ï  I  r. 

ARIANE,  PIRITHOUS  ,  HERINE; 
P  I  R  I  T  H  O  U  S. 


P 


Ar  ce  que  je  vous  dis ,  ne  croyez  pas ,  Madame;, 
Que  je  veuille  applaudir  à  fa  nouvelle  damme, 
Sçachant  ce  qu'il  devoit  au  généreux  amour 
Qui  vous  fie  rout  ofer  pour  lui  fauvcr  le  jour. 
Je.  partageai  dès-lors  l'hcureufe  deftinée. 
Qu'àfcs  vœux  les  plus  doux  ofFroit  votre  hyménési 
Et  je  venois  ici  ,  plein  de  reirentiment. 
Rendre  grâce  à  l'amante  en  cmbraffant  l'amanf. 
Jugez  de  ma  furprifc  à  le  voir  infidèle  , 
A  voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  l'appelle^ 
Et  qu'il  ne  m'attendoit  que  pour  vous  annoncer 
L'injuûice  ou  l'amour  Te  plak  à  le  forcer, 

ARIANE. 

Et- ne  devois- je  pas  ,  quoi  qu'il  me  £h  entendre  , 
Pénc:rer  les  raifons  qui  vous  faifoient  attendre. 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  d'un  feu  conftant 
L'nmour  à  l'amitié  ne  défère  pas  tant  ^ 
Ah  ,  quand  il  cft  ardent ,  qu'aifément  il  s'abufê  i 
Il  croit  ce  qu'il  fouhaite  ,  &  prend  tout  pour  excuIeJ 
5i  Théfée  avoir  peu  de  ces  emprefTemens 
Qu'une  fenfible  ardeur  infpire  aux  vrais  amans  ^ 
Je  croyois  que  fon  arac  au-deirus  du  vulgaire 
Dédaignoit  de  l'amour  la  conduite  ordinaire. 
Et  qu'en  fa  pallion  garder  tant  de  repos  , 
C'étoit  fuivrc  en  aimant  la  route  des  héros. 
Je  faifois  plus  ,  j'al!ois  jufqu'à  voir  fans  alarmes 
Que  des  beautés  de  Naxs  il  çftimâc  les  charmes  ^ 


2.7S  ARIANE, 

Et  ne  pouvoîs  penfer  qu'ayant  reçu  fa  foi , 
Quelques  vœux  égarés  pulîent  rien  contre  mor. 
Mais  enfin  puifqiie  rien  pour  lui  n'eft  plus  à  taire  3. 
Quel  eft  ce  rare  objet  que  Ton  clioix  me  préfère  ?. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
C'efl:  ce  que  de  Ton  cœur  je  ne  puis  arracher, 

ARIANE. 
Ma  colère  eft  rufpeâie  ,  il  faut  me  le  cacher,. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
J'ignore  ce  qu'il  craint,  mais  lorfqu'il  vous  outrage». 
Songes  que  d'un  grand  Roi  vous  recevez  l'hon-image  | . 
îl  vous  offre  Ton  Trône  ,  &  malgré  le  dellin 
Votre  malheur  par  -  là  trouve  une  heureufe  fîn. 
Tout  vous  porte.  Madame  ,  à  ce  grand  hymcnée,- 
Pourriez  -  vous  demeurer  errante  ,  abandonnée? 

Déjà  la  Crète  cherche  à  fe  venger  de  vous  3:. 
Et  Mines... 

ARIANE. 
Ten  c:-ains  peu  le  plus  ardent  courroux  , 
Qu'il  s'arme  contre  moi  ,  que  j'en  fois  pourfuivie  , 
Sans  ce  que  j'aime  ,  hélas  1  que  faire  de  la  vieJ 
Aux  décrets  de  mon  fort  achevons  d'obéir, 
Théfée  avec  le  Ciel  confpire  à  me  trahir  : 
Rompre  un  fî  grand  projet ,  ce  feroit  lui  déplaire  3. 
L'ingrat  veut  que  je  meure  ,  il  faut  !e  fatisfaire. 
Et  lui  laiifer  fentir  pour  double  châtiment 
Le  remords  de  ma  perte  &  de  fon  changement; 

P  I  R  î  T  H  G  U  S. 
île  voici  qui  paroît ,  n'épargnez  rien  ,  Madame  , 
Pour  rentrer  dans  vos  droits  ,  pour  regagner  (bnamej; 
Et  Cl  l'efpoir  en  vain  s'obftine  à  vous  flatter , 
Songez  ce  qu'offre  un  Trône  à  qui  peut  y  raonîere 
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SCENE     IV. 

ARIANE,  T  H  E  S  É  E  ,  N  E  R  I  N  E, 

ARIANE. 

XjL  Pprochez- vous,  Tiiéfée,  &  perdez  cette  crainte  5 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrainte;, 
Et  m'abordcr  ainfî  ,  quand  rien  ne  vous  confond  , 
Le  trouble  dans  les  yeux  ,  &  la  rougeur  au  front  ? 
Un  héros  rel  que  vous  à  qui  la  gloire  eft  chère  , 
Quoi  qu'il  faiTe  ,  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  à  faire  5 
Et  Cl  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité. 
Vous  ceiiêz  de  m'aimer ,  je  l'aurai  mérité. 
Le  changement  eft  grand ,  mais  il  eft  légitime  ^ 
Je  le  crois.  Seulement  apprenez-moi  mon  crime  , 
Et  d"od  vient  qu'expoféc  à  de  fî  rudes  Coups  , 
Ariane  n'eil  plus  ce  qu'elle  fut  pour  vous. 

THÉSÉE. 
Ah  1  pourquoi  le  penfer  ?  Elle  eft  toujours  la  même 2 
Même  zèle  toujours  fuit  m.on  icCpcâi  extrême  , 
Et  le  temps  dans  mon  coeur  n'affoiblira  jamais 
Le  prenant  fouvenir  de  fes  rares  bienfaits; 
M'en  acquitter  vers  elle  eft  ma  plus  forte  envie. 
Oui ,  Madame ,  ordonnez  de  mon  fang  ,  de  ma  vie,; 
Si  la  fin  vous  en  plaît ,  le  fort  me  fera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 

ARIANE. 
Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m'et^Iaice^: 
Le  deftin  la  vouloir  ,  je  l'aurois  laifTé  fairs. 
Par  moi  ,  par  mon  amour  le  labyrinthe  ouvert 
Vous  fît  fuir  le  trépas  à  vos  regards  offert  5 
Et  quand  à  votre  foi  cet  amour  s'abandonne  , 
Des  feraiens  de  refpei^  font  le  prix  cju'ou  lui  donne  \ 
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Par  ce  foin  de  vos  jours  qui  m'a  fait  tout  quitter  ^ 
N'afpirois- je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  refpeclerî 
Un  (ervice  pareil  veut  un  autre  falaire  , 
C'efl:  le  cœur  ,  le  coeur  {^[41  qui  peut  y  latisfaire  ^ 
Il  a  feul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner  5 
C'eft  lui  feul. , . 

THÉSÉE. 
Je  vûudrois  vous  lé  pouvoir  donner  ^ 
Mais  ce  cœur  malgré  moi  vit  fous  un  autre  empire--. 
Je  le  fens  à  regret ,  je  rougis  à  le  dire  j 
Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus  , 
Je  hais  mon  injuftice  &  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE. 
Ta  ne  peux  rien  de  plus  1  qu'aurois-tu  fait  ,  parjure.-^ 
Si  quand  tu  vins  du  monftre  éprouver  l'aventure. 
Abandonnant  ta  vie  à  ta  feule  valeur  ,. 
Je  me  fufle  arrêtée  à  plaindre  ton  malheur  "i 
Pour  mériter  ce  coeur  qui  pouvoir  fcul  me  plaire  ,". 
Si  j'ai  peu  fait  pour  toi  ,  que  falloit-il  plus  faire? 
ït  que  s'eft-  il  offert  que  je  pulfe  tenter  , 
Qu'en  ta  faveur  ma  flanîme  air  craint  d'exécuter^. 
Eour  te  fauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive  , 
Ai- je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive  î 
La  mer ,  les  vents ,  l'exil  ont- ils  pu  m'étonner?- 
Te  fuivre  ,  c'étoit  plus  que  me  voir  couronner  : 
Tatigues  ,  peines  ,  maux ,  j'amois  tout  par  leur  caufe^ 
Dis  -  moi  que  non  ,  ingrat ,  fi  ta  lâcheté  l'ofcj 
Et  défayouant  tout  ,  éblouis-moi  fi  bien  , 
Que  je  puiffe  penfer  que  tu  ne  me  dois  riea.. 

THÉSÉE. 
-Comment  défavouer  ce  que  l'honneur  me  preiTc 
De  voir  ,  d'examiner ,  de  me  dite  (ans  cefl'eî 
Si  par  mon  changement  je- trompe  votre  choix, 
C'cft  fins  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainfi  joignez  au  nom  de  traître  2c  de  parjure 
Tout  l'cclac  que  produit  la  plus  liuiglamc  injure; 
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Ce  que  Vous  me  direz  n'aina  point  la  rigueur 
Des  reproches  fccrecs  qui  déchirent  mon  coeur. 
Mais  pourquoi  m'accufant  en  crokrc  les  atteintes  ? 
Madame  ,  croyez  -  moi ,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes  > 
L'oubli ,  l'indifférence  ,  &  vos  plus  fiers  mépris 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
A  monter  fur  le  Trône  un  grand  Roi  vous  invite  , 
Vengez  -  vous  en  l'aimant  d'un  lâche  qui  vous  quitte  j 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  l'inccnftance  ait  de- 
doux. 
Vous  perdant  pour  jamais  je  perdrai  plus  que  vous. 

ARIANE. 
Quelle  perte,  grands  Dieux,  quand  elleeft  volou- 

-  taire  î 
PcrifTe  tout  ,  s'il  faut  cefTer  de  t'ctre  cher. 
Qu'ai  -  je  affaire  du  Tiône  Sz  de  la  main  d'un  Roi  ? 
De  l'univers  entier  je  ne  voulois  que  toi  : 
Pour  toi ,  pour  m'attachcr  à  ta  feule  perfonne,' 
J'ai  tout  abandonné,  repos,  gloire,  couronne  j 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  font  offerts  , 
Que  je  puis  en  jouir  ,  c'eft  toi  feul  que  je  perds. 
Pour  voir  leur  impuilTance  à  réparer  ta  perte  , 
Je  te  fuis  ,  mené- moi  dans  quelque  ifle  dcfertê 
Où  renonçant  à  tout  je  me  lailfe  charmer 
De  l'unique  douceur  de  te  voir,  de  t'airacr. 
Là  poiïédant  ton  cœur  ,  ma  gloire  cft  fans  féconde  , 
Ce  cccur  me  fera  plus  que  l'Empire  du  Monde  : 
Point  de  rcnentiment  de  ton  crime  pafié  , 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ce  crime  efl  efface , 
C'en  cd  fait ,  tu  le  vois ,  je  n'ai  plus  de  colère. 

THÉSÉE., 
Un  fî  beau  feu  m'accable,  il  dcvroit  feul  me  plaire  j 
Mais  telle  efl  de  l'amour  la  tyrannique  ardeur. . . 

ARIANE. 
Va  ,  tu  me  répondras  des  tranfports  de  mon  cœur  3 
Si  ma  iîam.me  fur  toi  n'avoit  qu'un  foible  empire  » 
Si  tu  la  dédaignois ,  il  falloic  xnc  le  dire , 
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E:  ne  pas  m'engager  par  un  trompeur  efpoir 
A  te  laifTer  fur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 
C'cd:  là  Cas-  tout ,  c'eft  là  ce  qui  fouille  ta  srloire,. 
Tu  t'es  plu  fans  ni'aimcr  à  me  le  faire  croire  j 
Tes  indignes  ferinens  fur  mon  crédule  efprit. .  . 

THÉSÉE. 
Quand  ;e  vous  les  ai  faits  ,  j'ai  cru  ce  que  j'ai  dit. 
Je  partois  glorieux  d'être  votre  conquête  j 
Alais  enfin  dans  ces  lieux  poufié  par  la  tempête  , 
J'ai  trop  vu  ce  qu'à  voir  me  convioit  l'amour. 
J'ai  trop. .  » 

ARIANE. 
Naxc  te  change  î  Ali ,  funeile  féjour  îi 
BansNaxe,  tu  le  fçais  ,  un  P.oi  grand  ,  magnanime 
Pour  moi ,  dès  qu'il  me  vit  ,  prit  une  ter.dre  eftime  , 
Il  fournit  à  mes  vœux  &  Con  Trône  &  fa  foi  3 
Quoi  qu'il  ait  pu  m'offrir,  ai -je  fait  comme  toi  J 
Si  tu  n'es  point  touche  de  ma  douleur  extrême  , 
Rends-moi  ton  cœur ,  ingrat ,  par  pitié  de  toi-même^ 
Je  ne  demande  point  quelle  cft  cette  beauté 
Qui  fcmble  te  contraindre  à  l'infidclitc  j 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connoître  , 
Ton  fecret  eft  à  toi  j  mais  qui  qu'elle  puifle  ccre^ 
Pour  gagner  ton  ertime  Si.  mériter  ta  fbi , 
Peur -être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi: 
Elle  n'a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  m'a  fait  pour  te  fuivre  étouffer  la  nature  ; 
Ces  beaux  feux  qui  volant  d'abord  à  ton  fecours  _, 
Pour  te  fauver  la  vie  ont  expofc  mes  jours  j 
Et  fi  de  mon  amour  ce  fendre  facrifice 
De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l'injuftice  , 
Pour  ce  nouvel  objet  ne  lui  devant  pas  tant ,. 
Par  où  préfume- tu  pouvoir  être  confiant  î 
A  peine  ton  hymen  aura  payé  fa  flamme  , 
Qu'un  violent  remords  viendra  laidr  ton  amc, 
Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  l'ans  effroi  , 
Et  qui  fçait  ce  qu'alors  tu  fcntiras  pour  moi  î 
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Qui  rçalt  par  cjucl  retour  ton  ardeur  refroidie 
Te  fera  dctefter  ta  lâche  perfidie  ? 
Tu  verras  de  mes  feus  les  tranfports  éclatans  , 
Tti  les  regretteras  ,  il  ne  fera  plus  temps. 
Ne  précipite  rien  j  quelque  amour  qui  t'appelle , 
Prends  confeil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 
Vois  Ariane  en  pleurs  ,  Ariane  autrefois 
Toute  aimable  à  tes  yeux  méritoit  bien  ton  choix  j 
Elle  u'a  point  changé  ,  d'où  vient  que  ton  cœur 
change  î 

THÉSÉE. 
Par  un  amour  forcé  qui  fous  fes  loiï  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous  ,  le  Ciel  eft  jufte  ,  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  j 
Mais  à  fa  violence  il  faut  que  ma  foi  csde  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  c'cft:  un  mal  fans  remède. 

ARIANE. 
Ah  !  c'cft  trop,  puifque  rien  ne  te  fçauroit  toucher. 
Parjure,  oublie  un  feu  qui  dût  t'être  fi  cher  j 
Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  ceffe  ,. 
Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  foufFrir  la  bafTeffe. 
Tire-moi  feulement  d'un  fcjour  odieux 
Où  tout  me  défefpcre  ,  cù  coût  blefle  mes  yeux  ; 
Et  pour  faciliter  ta  coupable  cntreprife  , 
Remene-moi  ,  barbare,  aux  lieux  où  tu  m'as  prifc 
La  Crète  où  pour  toi  fcul  je  me  fuis  fait  haïr  , 
Mq  plaira  mieui  que  Naxc  où  tu  m'ofes  trahir. 

THÉSÉE. 
Vous  remener  en  Crète  1  oubliez -vous ,  Madame  , 
Ce  qu'eft  pour  vous  un  psre  ,  &  quel  courroux  l'en- 
flamme î 
Songez -vous  quels  ennuis  vous  y  font  apprêtés  l 

ARIANE. 
Laiiïc-les-moi  foufFrir  ,  je  les  ai  mérités  ; 
Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées  , 
Tes  noires  trahifons,  les  ai-je  méritées  î 
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Ec  ce  qu'en  ta  faveur  il  m'a  plu  d'immoler  , 

Te  rend -il  cette  foi  que  tu  veux  violer  î 

Vaine  &  faulTe  pitié  l  quand  ma  mort  peut  te  plaire^ 

Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voulu  me  faire  y 

Ces  mots  qu'ont  tant  hâtés  mes  plus  tendres  fouhaits,: 

Et  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  m.c  fais  î 

N'efpere  pas  pourtant  éviter  le  fupplice 

Que  toujours  après  foi  fait  fuivre  l'injuflice. 

Tu  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beaux  nœuds  r 

Tu  m'arraches  le  cœur  ,  j'en  mourrai ,  tu  le  veux  ;, 

Mais  quitte  des  en-nuis  où  m'enchaîne  la  vie  , 

Crois  déjà,  crois  me  voir  de  ma  douleur  fui  vie. 

Dans  le  fond  de  ton  ame  armer  pour  re  punir 

Ce  qu'a  de  plus  funcfle  un  fatal  fouvenir  , 

Et  te  dite  d'un  ton  &  d'un  regard  févere  : 

J'ai  tout  fait  ,  tout  ofé  pour  t' aimer  ,  pour  te  plaire  , 

J'ai  trahi  mon  pays ,  6"  mon  père  ,  &  mon  Roi  , 

Cependant  vois  le  prix  ,  ingrat ,  que  j'en  rcfoi. 

THÉSÉE. 
Ah  1  G.  mon  changement  doit  caufer  votre  perte,, 
Erappez  ,  prenez  ma  vie,  elle  vous  cit  offerte  ,, 
Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle, ,  . 

ARIANE. 

Otc-  toi  de  mes  yeux. 
De  ta  confiance  ailleurs  va  montrer  les  mérites. 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  tu  me  quittes. 

THÉSÉE. 
Madame. . . . 

ARIANE. 
Ote-  toi ,  te  dis  -  je  ,  &  me  laiffe  en  pouvoir 
De  te  ha'ir  autant  que  je  le  crois  devoir. 
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SCENE     V. 

A  R  I  A  N  E  ,  N  E  R  I  N  E. 
ARIANE. 

X  L  fort ,  Nc'iinc.  Hclas  1 

N  E  R  I  N  E. 

Qu'auroic  fait  fa  prcfêncei 
Qu'accroître  ^  vos  .maux  la  trifte  violence? 

ARIANE. 
M'avoir  ainfi  quittée  ,  &  par-tout  me  traliir  i 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  l'avez  commande. 

ARIANE. 

Devoir-  il  obéir  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Que  voulies-Yous  qu'il  fît  î  Vous  preflicz  fa  retraite^ 

ARIANE. 
Qu'il  fçiitcn  s'emportant  ce  qge  l'amour  fouhaitc. 
Et  qu'à  mon  défefpoir  foufFiant  un  libre  cours, 
II. s'entendît  cbalfcr  &  d.mcurfit  toujours. 
Quoique  fa  trahifon  Se  m'accable  &  me  tue , 
Au  moins  j'aurois  joui  du  plaifîr  de  fa  vue  , 
Mais  il  ne  fçauroit  plus  foufFrir  la  mienne.  Ah  ^ 

Dieux  1 
As- tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  fcs  yeux  ? 
Combien  il  cft  forti  facisfait  de  ma  haine? 
Que  de  mépris  1 

N  E  R  I  N  E. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gcnc^ 
Madame,  &  n'ayant  point  d'excufe  à  vous  donner  , 
S'il  vous  fuit,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  j 


2.§6  ARIANE, 

Il  s'épargne  une  peine  à  peu  d'autres  égale. 

ARIANE. 
M'en  voir  trahie  1  il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  Cour 
Qui  crois,  tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour  |' 
Eft-  ce  Mégifte  ,  ^glé  qui  le  rend  infidèle  ? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  ,  Cyane  eft  îa  plus  belle  , 
Il  lui  parle  fouvent  ;  mais  pour  m'ôter  fa  foi , 
Doit-  elle  être  à  fes  yeux  plus  aimable  que  moi  î 

Vains  &  foibîes  appas  qui  m'aviez  trop  flattée _, 
Voilà  votre  pouvoir  ,  un  lâche  m'a  quittée  ^ 
Maïs  fi  d'un  autre  amour  il  le  laifle  éblouir  , 
Peut  -  être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir  , 
Il  verra  ce  que  c'eft  que  de  me  percer  l'a  me. 
Allons,  Ncrine,  allons,  je  fuis  amante  &  femme ;[ 
Il  veut  ma  mort ,  j'y  cours  ;  mais  avant  que  mourir;^ 
Je  ne  fçais  cjui  des  deux  aura  plus  à  fouftrir. 

Fin  du  troijieme  ASie* 


"^^JL.-/^ 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIER  Et 

Œ  N  A  R  U  s  ,  P  H  E  D  R  E. 
Œ  N  A  R  U  S. 


N  fî  grand  changement  ne  peut  trop  me  fur» 

prendre , 

J'en  ai  la  certicude  8c  ne  le  puis  comprendre. 
Après  ce  pur  amour  dont  il  fuivoic  la  loi , 
Tliéfce  à  ce  qu'il  aime  ofe  manquer  de  foi  ? 
Dans  la  rigueur  du  coup  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu'au  coeur  d'Ariane  il  doit  porrcr  d'atteinte  ; 
J'en  tremble,  &  fî  tantôt  lui  peignant  mon  amour. 
Je  voulois  être  plaint ,  je  la  plains  à  Ton  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'efpérance  , 
N'eft  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  j 
î»iais  voir  un  bel  efpoir  tout-  à- coup  avorter, 
PalFe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter. 
C'eft  du  courroux  du  Ciel  la  plus  funcfte  preuve.' 

PHEDRE. 
Ariane  ,  Seigneur  ,  en  fait  la  trifte  épreuve  5 
Et  fi  de  fes  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours  , 
J'ignore  pour  le  rompre  où  chercher  du  fecours» 
Son  cœur  cft  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

Œ  N  A  R  U  S. 
Vous  ne  fçavcz  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  elle  ^ 
Il  veut ,  il  offre  tout  ;  mais  ,  hclas  !  je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle  &  qu'il  n'obtienne  rien. 
Si  yhéfée  a  changé  ,  j'en  ferai  refponfable  , 
C'eft  "dans  ma  Cour  qu'il  trouve  une  autre  objet 

aimable  j 
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Et  fans  doute  on  voudra  que  je  fois  le  garant 
De  l'hommage  inconnu  que  fa  flamme  lui  rend. 

PHEDRE. 
Je  doute  qu'Ariane  encor  que  méprife'e 
Veuille  par  votre  îiymen  fe  venger  de  Théfcc  5 
Et  û  ce  changement  vous  permet  d'cfpérer  , 
îl  ne  faut  pas  ,  Seigneur  ,  vous  y  trop  aifurer. 
Mais  quoi  qu'elle  réfolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  fa  flamme  refroidie , 
Qu'elle  accepte  vos  vœux  ou  rcfufc  vos  foins  , 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  fcrvir  d'appui  fîdcle  , 
ïc  c'e'fi;  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle. 
Si  la  Grèce  vous  force  à  d'injuflcs  combats  , 
Au  courroux  de  Minos  ne  l'abandonnez  pas  , 
Vous  fçavez  les  périls  où  fa  fuite  l'expofe. 

(S  N  A  R  U  S. 
Ah  î  pour  l'en  garantir  il  n'eft  rien  que  je  n'ofe  ; 
Madame  ,  Se  vous  verrez  mon  Trône  trébucher. 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  (i  cher. 
PKit  aux  Dieux  que  ce  foin  la  tînt  feule  inquiète  \ 

PHEDRE. 
Voyez  dans  quels  ennuis  ce  changement  la  jette: 
Son  vifage  vous  parle  ,  &  fa  trifte  langueur 
Vous  fait  lire  en  ces  yeux  ce  que  fouffre  fon  cœufé 


-SCENE     II. 

ŒNARUS  ,  ARIANE  ,  PHEDRE  ,  NERINE. 
<E  N  A  R  U  S. 


M 


__ .  _  Adame  ,  je  ne  fçris  fi  l'ennui  qui  vous  touche 
Poit  m'ouvrit  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la 
bouche. 

Après 
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Après  les  fentimens  que  j'ai  fait  voir  pour  vous  , 
Je  dois  ,  quoi  qui  vous  bleïïe ,  en  partager  les  coups  ; 
Mais  fi  j'ofe  afllirer  que  jufqu'au  fond  de  l'ame 
Je  feus  le  changement  qui  trompe  votre  flamme  , 
Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats  , 
J'aime  ,  il  m'ôte  un  rival,  vous  ne  me  croirez  paSi^ 
Il  cft  certain  pourtant ,  &  le  Ciel  qui  m'écoute 
M'en  fera  le  témoin  ,  fi  votre  coeur  en  doute  , 
Que  fi  de  tout  mon  fang  je  pouvois  racheter 
Ce  que. . . . 

ARIANE. 
Ceffcz  ,  Seigneur,  de  me  le  proteftef. 
S'il  dépendoit  de  vous  de  me  rendre  Théfée, 
La  gloire  y  trouveroit  votre  ame  difpofée  5 
Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  fçut  tout  m'immoler, 
Aullî  veux-je  avec  vous  ne  rien  dilî^muler. 

J'aimai ,  Seigneur  :  après  mon  infortune  extrême 
Il  me  feroif  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 
Ce  n'çft  pas  que  le  cœur  ,  qu'un  vrai  mérite  émeut  , 
Ce/fe  d'être  fenfible  au  moment  qu'il  le  veut  ; 
Le  mien  fut  à  Théfée ,  &  je  l'en  croyois  digne. 
Ses  vertus  à  mes  yeux  ctoient  d'un  prix  infignc  : 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand  ,  de  parfait. 
Il  fcignoit  de  m'aimcr,  je  l'aimois  en  effet  j 
Et  comme  d'une  foi  qui  fcrt  à  me  confondre 
Ce  qu'il  doit  à  ma  flamme  eut  lieu  de'mc  répondre  ," 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amans  , 
D'autres  que  moi  peut-être  auroient  cru  fes  fcrmcns. 
Je  m'immolois  entière  à  l'ardeur  d'un  pure  2ele  j 
Cet  effort  valoir  bien  qu'il  fût  toujours  fidèle. 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  fecret , 
Il  la  fait  éclater ,  je  la  vois  à  regret, 
C'eft  d'abord  un  ennui  qui  ronge  ,  qui  dévore  i 
J'en  ai  déjà  foufFert ,  j'en  puis  fouffrir  encore  j 
Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  fe  lér 

fout , 
Le  vouloir ,  c'çft  alTez  pour  çn  venir  à  bout, 

Tomi  IL  N 
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Quoi  qu'un  |iareil  triomphe  ait  de  dure ,  de  funcftc  ^ 
On  s'arraclie  à  foi-méme,  &  le  temps  fait  le  refte. 

Voilà  l'état ,  Seigneur  ,  où  ma  trifte  raifon 
A  rnis  enfin  mon  ame  après  fa  trahifon. 
Vous  avez  fçu  tantôt  par  un  aveu  fîncere 
Que  fans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire^ 
Et  que  mon  cœur  touché  du  refpec):  de  vos  feux  , 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée  ,  eût  accepté  vos  vœux. 
Puifqu  il  me  rend  à  moi ,  je  vous  tiendrai  parole  j 
Mais  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole. 
Etouffant  un  amour  &  fî  tendre  &  fi  doux. 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour 

vous  j 
Ce  font  des  traits  de  feu  que  le  temps  feul  imprimç. 
J'ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  cftime  j 
Et  pour  être  en  état  de  remplir  votre  efpoir. 
Cette  cflime  fuffit  à  qui  fçait  fon  devoir, 

Œ  N  A  R  U  S. 
Ah  !  pour  la  mériter  ,  fi  le  plus  pur  hommage. . .  ; 

ARIANE. 
Seigneur  ,  difpenfez-moi  d'en  ouir  davantage. 
J'ai  tous  les  fens  encor  de  troubles  cmbai  rallés  , 
Ma  main  dépend  de  vous  ,  ce  vous  doit  être  allez  j 
Mais  pour  vous  la  donner  ,  j'avouerai  ma  foibleile. 
J'ai  bcfoin  qu'un  ingrat  par  ion  hymen  m'en  prcffe. 
Tant  que  je  ie  verrois  en  pouvoir  d'être  à  moi  , 
Je  prérendtois  en  vain  dirpofer  de  ma  foi  : 
Un.  feu  bien  allume  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Théfce  a  mériic  ma  haine  3 
Mon  ca-ur  veut  être  à  vous  ,  &  ne  peut  mieux  choifirjj 
Mais  s'il  me  voit ,  me  parle  ,  il  peut  s'en  rcfaifir. 
L'amour  par  le  icmords  aifément  fe  dciarme  , 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  foupir  ,  qu'une  larme  i 
Et  du  plus  fier  courroux  quoi  qu'on  fc  foit  promis  , 
On  ne  tient  pas  long  temps  contre  un  amant  fouraiy.' 
Ce  font  vos  intérêts  que,  fans  m'en  vouloir  croire, 
Thcfcc  à  fcs  delirs  abandonne  fa  gloire  ; 
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Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'épour  , 

Si  vous  m'aimez,  encor ,  Seigneur  ,  je  fuis  à  vouî. 

Mon  cœur  de  votre  hymen  Ce  fait  un  heur  fuprcmc  ^ 

Et  c'eft  ce  que  je  veux  lui  déclaicr  moi-même. 

Qu'on  le  fafle  venir  ,  allez  ,  Néiine.  Ainfi 

De  mon  coeur  ,  de  ma  foi  n'ayez  aucun  fouci  , 

Après  ce  que  j'ai  dit  ,  vous  eu  êtes  le  maître. 

(S  N  A  R  U  S. 
Ah  1  Madame  ,  par  où  puis-je  aifez  reconnoîcre. . ,  l 

ARIANE. 
Seigneur,  un  peu  de  trêve  ,  en  l'état  où  je  fuis  , 
J'ai  comble  votre  efpoir ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis.' 


SCENE     III. 

ARIANE,  PHEDRE. 

PHEDRE. 

V-'  E  retour  me  furprend.  Tantôt  contre  Théféc 
Dj  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embraféc, 
Ec  dcja  la  raifon  a  calmé  ce  tranfport  î 

ARIANE. 
Qne  ferois-je  ,  ma  fœur  ?  c'cft  un  arrêt  du  fort. 
Théfée  a  réfolu  d'achever  fon  parjure  , 
Il  veut  me  voir  fouifrir  ,  je  me  tais ,  &  j'endure. 

PHEDRE. 
Mais  vous  répondez-vous  d'oublier  aifcment 
Ce  que  fa  paflTion  eut  pour  vous  de  charmant? 
D'avoir  à  d'autres  voeux  un  cœur  Ci  peu  contraire  » 
Que..., 

ARIANE. 

Je  n'ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire  5 
N  ij 
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Qu'il  s'engage  à  l'hymen  ,  j'époulçiai  le  Roî, 

PHEDRE. 
Quoi ,  par  votre  aveu  même  il  donnera  fa  foi? 
Etlorfque  fon  amour  a  tant  reçu  du  vôtre. 
Vous  le  verrez  fans  peine  entre  les  bras  d'une  autre  ? 

ARIANE. 
Entre  les  bras  d'une  autre  1  Avant  ce  coup  ,  ma  fœur. 
J'aime  ,  je  fuis  trahie  ;  on  connoîcra  mon  cœur. 
T.int  de  périls  bravés  ,  tant  d'amour  ,  tant  de  zelc 
M'auront  fait  méiiter  les  foins  d'un  infîJele  ? 
A  ma  honte  par- tout  ma  flamme  aura  fait  bruir. 
Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit  ? 
J'y  donnerai  bon  ordre.  Il  faut  pour  la  connoitre 
Empêcher  ,  s'il  fe  peut  ,  ma  fureur  de  paroître  : 
Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement , 
Plus ,  quand  le  coup  approche  ,  il  frappe  sûrement, 
C'cfl:  parla  qu'afFcdlant  une  douleur  aifée  , 
Je  feins  de  confentir  à  l'hymen  de  Tliéfée  j 
A  fçavoir  fon  fecret  j'incérelfe  le  Roi. 
Pour  l'apprendre  ,  ma  fœur  ,  travaillez  avec  moi  ^ 
Car  je  ne  doute  pas  qu'une  amitié  fincere 
Contre  fa  trahifon  n'aime  votre  colère  , 
Que  vous  ne  redcntiez  tout  ce  que  fent  mon  cpçur, 

PHEDRE. 
Madame ,  vous  fcavcz. . . . 

ARIANE. 

Je  vous  connois  ,  ma  fœur,' 
Aufll  c'cft  (euicmcnt  en  vous  ouvrant  mon  amc 
Que  dans  fon  défcfpoir  je  foulage  ma  namnic. 
Que  de  projets  trahis  l  Sans  cet  indigne  abus  , 
J'arrctois  votre  hymen  avec  Pirithoiis  j 
Et  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  plus  haïr  mon  infidèle. 
Sur  le  bruit  qu'aura  fait  fon  changement  d'amour, 
Sçachez  adroitement  ce  qu'on  dit  à  la  Cour  , 
Voyez  vî^glé  ,  Mcgifte  ,  &  parlez  d'Ariane; 
J||4jj;s  fui-couc  frcficj  foin  ci'emrçccmr  Cya»^» 
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C'cft  elle  qui  d'abord  a  frappé  mon  efprit  ; 
Vous  fçave?,  que  l'amour  aifément  le  trahit  : 
Obfcrvcz  les  regards  ,  fou  trouble  ,  fou  filence. 

PHEDRE. 

J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  manquer  de  prudence. 
Dans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés  , 
C'ell:  donc  cette  rivale  à  qui  vous  en  voulez  î 

ARIANE. 
Pour  porter  fur  l'ingrat  un  coup  vraiment  terrible  , 
Il  faut  frapper  par-là  ,  c'eft  fon  endroit  fcnfîble  j 
Vous-même  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir , 
Par  elle  je  perds  tout  ,  la  puis-je  affez  haïr  î 
Pais-je  affcz  confentir  à  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plus  fanglant  pour  venger  mon  outrage  ? 
Rien  après  ce  forfait  ne  me  doit  retenir  , 
Ma  focur  ,  il  eft  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 

Si  Théfée  oubliant  un  am.our  ordinaire 
M'avoit  manqué  de  foi  dans  la  Cour  de  mon  père  , 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  fecret  m'oidonner  ,  fT^ 

Cette  infidélité  ferait  à  pardonner. 
Ma  rivale  ,  dirois-je  ,  a  pu  fans  injufticc 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  facrifice  ; 
La  douceur  d'être  aimée  ayant  touché  le  licn. 
Elle  a  dû  préférer  fon  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici  ,  pour  l'avoir  ofé  croire  , 
J'ai  facrifié  tout  ,  jufqu'au  foin  de  ma  gloire. 
Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi  , 
Je  n'avois  que  ce  cœur  que  je  croyois  à  moi  ;. 
Je  le  perds ,  on  me  l'ôte  ,  il  n'eft  rien  que  n'ailaie 
La  fureur  qui  m'anime  ,  afin  qu'on  me  le  paie. 
J'en  mettrai  kaut  le  prix  ,  c'cfl;  à  lui  d'y  pcnfcr. 

PHEDRE. 
Ce  revers  ciï  fenfîble  ,  il  faut  le  confefTer. 
Mais  quand  vôw5  {■•onnoicrcz  celle  qu'il  vous  préfci'c  , 
Pour  venger  votre  amour  ^  ^ue  prctendez-vou-s  faire  ? 

N  ii; 
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ARIANE. 
L'aller  trouver  ,  la  voir ,  &  de  ma  propre  main 
Lui  mettre,  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Mais  pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j'endure  , 
Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure  , 
Et  qu'en  Ton  cœur  les  miens  pénètrent  à  loiiir 
Ce  qu'aura  de  mortel  Ton  afFreux  déplaifir. 
Alors  ma  padion  trouvera  de  doux  charmes 
A  jouir  de  fes  pleurs  comme  il  fait  de  mes  larmes  j 
Alors  il  me  dira  fi  fe  voir  lâchement 
Arracher  ce  qu'on  aime  cft  an  léger  tourment. 

PHEDRE. 

Wais  fans  l'autorifer  à  vous  être  infidèle  , 
Cette  rivale  a  pu  le  voir  brûler  pour  elle  5 
Elle  a  peine  à  fes  vœux  peut-être  à  confeniir. 

ARIANE. 

Point  de  pardon  ,  ma  fœur  ,  il  falloit  m'avertir  j 
Son  filcnce  fait  voir  qu'elle  a  part  au  parjure. 
Enfin  il  faut  du  fang  pour  laver  mon  injure. 
De  Théfée,  il  eft  vrai ,  je  puis  percer  le  cœur," 
Mais  fi  je  m'y  réfous  ,  vous  n'avez  plus  de  fœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  fe  retienne  ^ 
Tout  perfide  qu'il  eft  ma  mort  fuivra  la  fiennej 
Et  fur  mon  propre  fang  l'ardeur  de  nous  unif 
Me  le  fera  venger  aulfi  tôc  que  punir. 
Non  ,  non  ,  un  fort  trop  doux  fuivroit  fa  perfidie  , 
^\  Si  mes  relfentimens  Ce  bornoicnt  à  fa  vie  : 

Portons  ,  portons  plus  loin  l'ardeur  de  l'accabler  , 
Et  donnons ,  s'il  fe  peut  ,  aux  ingrats  à  trembler. 
Vous  figurez-vous  bien  fon  dcfcfpoir  extrême  , 
Quand  dégouttante  cncor  du  fang  de  ce  qu'il  aime , 
Ma  main  offerte  au  Roi  dans  ce  fatal  inllanr , 
Bravera  jufqu'au  bout  la  douleur  qui  l'attend  î 
Ceft  en  vain  de  fon  cœur  qu'il  croie  m'^Voir  chaifée, 
Jç  n'y  fuis  pas  peut-êtrj  incr^t  toute  effacée  j 
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Et  ce  fera  de  quoi  mieux  combler  Ton  ennui  , 
Que  de  vivre  à  Tes  yeux  pour  un  autre  que  lai. 

PHEDRE. 

Mais  pour  aimer  le  Roi ,  vous  Tentez- vous  dans  rarac, 

ARIANE. 

Et  le  moyen  ,  ma  foeur ,  qu'un  aune  objet  m'en- 
flamme : 
Jamais  ,  foit  qu'on  fe  trompe  ou  rtufiîfTe  au  choix  , 
Les  fortes  pallions  ne  touchent  qu'une  fois. 
Ainlî  l'hymen  du  Roi  me  tiendra  lieu  de  peine  ; 
Mais  je  dois  à  mon  cœur  cette  cruelle  gêne  : 
C'ell:  lui  qui  m'a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour^ 
Il  m'a  trahie  ,  il  faut  le  trahir  à  mon  tour. 
Oui ,  je  le  puinirai  de  n'avoir  pu  connoître 
Qu'en  partant  pour  Théfcc  il  parloir  pour  un  traître,' 
D'avoir...  Mais  le  voici.  Contraignons-nous  ûbien. 
Que  de  mon  artifice  il  ne  foupçonne  rien. 


îi=^o:(s=- 


SCENE    IV. 

ARIANE,    THÉSÉE,  THEDRE, 
N  E  R I  N  E. 

ARIANE. 

iTiNfin  à  la  raifon  mon  courroux  rend  les  armes  , 
De  l'amour  aifément  on  ne  vainc  pas  les  charmes  , 
Si  c'étoit  un  effort  qui  dépendit  de  nous  , 
Je  regretterois  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 
Il  vous  force  à  changer  ,  il  faut  que  j'y  confentc. 
Au  moins  c'eft  de  vos  foins  une  marque  obligeante  , 
Que  par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à  moi , 
Vous  preniez  intérêt  à  me  donner  au  Roi. 

N  iv 


3L96  ARIANE, 

Son  Trône  eft  un  appui  qui  flarce  ma  difgrace  , 
Mais  ce  n'ert:  que  par  vous  que  j'y  puis  prendre  place. 
Si  l'infidélité  ne  vous  peut  étonner , 
J'en  veux  avoir  l'exemple  &  non  pas  !e  donner, 
C'eftpeu  qu'aux  yeux  de  tous  vous  brûliez  pour  une 

autre  , 
Tout  ce  que  peu:  ma  main  ,  c'cft  d'imiter  la  votre  , 
Lorfque  par  votre  hymen  m'ayant  rendu  ma  foi  , 
"Vous  m'aurez  œife  en  droit  de  dirpofer  de  moi. 
Tour  me  faire  jouir  des  biens  qu'on  me  prépare  , 
Ceft  à  vous  de  hâter  le  coup  qui  nous  fépare  , 
Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THÉSÉE. 
Madame  ,  je  n'ai  pas 

ARIANE. 

Ne  me  répliquez  rien  , 
Si  ma  perte  cd  un  mal  dont  votre  cœur  foupire. 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  > 
Et  cependant  ma  fœur  qui  peut  vous  écouter  , 
5>çaura  ce  qu'il  vous  refte  encore  à  confulter. 


i!=S^i^^^: —  ■        I   >j; 


SCENE    V. 

PHEDRE,     THESEE* 

THÉSÉE. 

I   iF.  Ciel  à  mon  amour  fcroitil  favorable, 
Jutqu'à  rendre  fl-iôt  Ariane  exorable  ? 
Madame,  quel  bonheur  qu'après  tant  de  toupirs 
Je  puil'e  fans  contrainte  expliquer  mes  delirs  , 
Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m'infpirc.... 

P  H  E  D  R  E. 
Rcnfermcz-Ie  ,  de  grâce ,  &  craignez  d'en  trop  dire. 
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Vous  voyez  que  j'obkrve  ,  avant  c]iie  vous  parJcr, 
Qu'aucun  tcir.oin  ici  ne  fe  puiflc  couler. 

Un  grand  calme  à  vos  yeux  commciice  cîc  pa- 

roîcre, 
Tremblez  ,   Prince  ,  tremblez  ,  l'orage  cfi:  prêt  de 

naître  j 
Tout  ce  cjue  vous  pouvez  vous  figurer  d'horreur 
Des  violens  projets  de  l'amour  en  fureur, 
N'eft  qu'un  foibîe  rayon  de  la  fecrete  rage 
Qui  polfcde  Ariane  &  trouble  Ton  couragsr. 
L'aveu  qu'à  votre  hymen  elle  femble  donner  ^ 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner. 
C'eft  par-la  qu'elle  croit  découvrir  fa  rivale  > 
Et  dans  les  vifs  tranfports  que  fa  vengeance  étale  ^ 
Plus  le  fang  nous  unit ,  plus  (on  reflentiment  , 
Quand  )c  ferai  connue  ,  aura  d'emportement. 
Rien  ne  m'en  peut  fauver  ,  ma  mort  eft  alTuféc  , 
Toutà-l'heure  avec  moi  fa  haine  l'a  jurée  , 
J'en  ai  reçu  l'arrêt.  Aiulî  le  fort  amour 
Souvent  fans  le  fçavoir  mettant  fa  flamme  au  jour^ 
Mon  fang  doit  s'apprêter  à  laver  fon  outrage. 
Vous  l'avez  voulu  ,  Prince ,  achevez  votre  ouvragç^ 

THÉSÉE. 

A  qpoî  que  fon  courroux  puilfe  être  difpofé». 
II  elt  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  aifé. 
Ce  calme  qu'elle  afïc(fte  afin  de  me  furprendre. 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  dois  atrendroi 
La  foudre  gronde  ,  il  faut  vous  mettre  hors  d'état 
3>'en  cuir  la  menace  &  d'en  craindre  l'éclat, 
Puyons  d'ici  ,  Madame  ,  &  venez  dans  Athènes 
Par  un  heureux  hymen  voir  la  fin  de  nos  peines. 
J'ai  mon  vailTeau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit 
Nous  pouvons  de  ces  lieux  difparoître  fans  bruir. 
Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  riei^ 

à  craindre  , 
JU^  dlauttes  raifons  nous  y  doivent  contraindre  j 

N  7 


içS  ARIANE, 

Ariane  forcée  à  renoncer  à  moi 
N'aura  plus  de  prétexte  à  refufer  le  Roi. 
Pour  fon  propre  intérêc  il  faut  s'éloigner  d'elle^ 

PHEDRE. 
Et  qui  me  répoudra  que  vous  ferez  fîdele  ? 

THÉSÉE. 
Ma  foi  que  ni  le  temps  ui  le  Ciel  en  courroux. . .  • 

PHEDRE. 

Ma  fœur  l'avoir  reçue  en  fuyant  avec  vous, 

THÉSÉE. 

L'emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécefTairc, 
Il  falloir  la  fauver  de  la  fureur  d'un  père  , 
Et  la  reconnoiffance  eut  part  feule  aux  fermenS 
Par  qui  mon  cœur  du  fien  paya  les  fentiraens. 
Ce  cœur  violenté  n'aimoit  qu'avec  étude  j 
Et  quand  il  entreroit  un  peu  d'ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  femble  odieux  , 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux  î 
L'habitude  à  les  voir  me  fit  de  l'inconftance 
Une  néceflîté  dont  rien  ne  me  difpenfe  , 
Et  fi  j'ai  trop  flatté  cette  crédule  fœur , 
Vous  en  êtes  complice  auffi-bien  que  mon  cœur. 
Vous   voyant  auprès  d'elle  ,    &    mon   amour  ex- 
trême 
Ne  pouvant   avec  vous  s'expliquer   par  vous-mê- 
me , 
Ce  que  je  lui  difois  d'engageant  &  de  doux  , 
Vous  ne  fçavicz  que  trop  qu'il  s'adrelfoit  à  vous. 
Je  n'examinois  point ,  en  vous  ouvrant  mon  amc. 
Si  c'étoit  d'Ariane  entretenir  la  flamme  , 
Je  fdngcois  feulement  à  vous  marquer  ma  foi , 
le  me  faifois  entendre^  &  c'ctoit  tout  pour  moi. 
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PHEDRE. 

Dieux  ,  qu'elle  en  ibufFrira  l  que  d'ennuis  1  que  de 

larmes  l 
Je  fens  naître  en  mon  coeui*  les  plus  rudes  alarmes. 
Il  voit  avec  horreur  ce  qui  doit  arriver  j 
Cependant  j'ai  trop  fait  pour  ne  pas  achever. 
Ces  foudroyans  regards ,  ces  accablants  reproches 
Dont  par  Con  défefpoir  je  vois  les  coups  fi  proches  ^ 
Pour  moi ,  pour  une  fœur  ,  font  plus  à  redouter 
Que  cette  trifte  mort  qu'elle  croit  m'apprêter. 
Elle  a  fçu  votre  amour  ,  elle  fçaura  le  refte. 
De  Tes  pleurs  ,  de  Tes  cris  fuyons  l'éclat  funeftc^ 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut ,  mais ,  las  I 

THÉSÉE. 

Vous  foupirez  t 

PHEDRE. 
Oui ,  Prince ,  je  veuz  trop  ce  que  vous  defirez. 
Elle  Ce  fie  à  moi ,  cette  fœur,  elle  m'aime , 
C'eft  une  ardeur  finccre,  une  tendrefle  extrêrnç^ 
Jamais  fon  amitié  ne  me  refufa  rien , 
Pour  l'en  récompenfer  je  lui  vole  fon  bien , 
Je  l'expofe  aux  rigueurs  du  fort  le  plus  févere  5- 
Je  la  tue ,  &  c'eft  vous  qui  me  le  faites  faire. 
Pourquoi  vous  ai-je  aimé  ? 

T  H»i>5  É  E. 

\,  .  'Vousen  repentez- vous  t' 

PHEDRE. 

Je  ne  fçais  ;  pour  mon  cœur  il  n'eft  rien  de  plus  doux  5 

Mais  vous  le  remarquez  ,  ce  cœur  tremble  ,  foupircj 

Et  perdant  une  fœur ,  fi  j'ofe  encor  le  dire , 

Vous  la  lailTez  dans  Naxe  en  proie  à  fes  douleurs. 

Votre  légèreté  me  peut  laifler  ailleurs. 

Qui  voudra  plaindre  alors  les  ennuis  de  ma  vic- 

Sor  l'exemple  éclatauc  d'Ariaii£  trahie  ? 

N  y] 
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Je  l'aurai  bien  voulu ,  mais  c'en  eft  fait ,  partonî, 

THÉSÉE. 
En  vain. ... 

PHEDRE. 
Le  temps  Ce  perd  quand  nous  en  confuItonsJ 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  foupçon  me  livre  , 
J'en  répare  i'outrage  en  m'offranc  à  vous  fuivrs. 
Puifqu'à  ce  grand  effort  ma  flamme  (e  réfour, 
Ooaaez  l'ordre  qu'il  faut ,  je  ferai  prête  à  touc. 

Fia  du  quatrième  Aîlcj, 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

ARIANE,  NERINE. 
N  E  R  I  N  E. 


u 


M  peu  plus  de  pouvoir.  Madame,  fur  vous-mêmcJ 
A  c]uoi  fert  ce  tranfport,  ce  défefpoir  extrême? 
Vous  avez  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil. 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  foleil. 
Dans  le  Palais  errante  ,  interdite  ,  abattue. 
Vous  avez  laifle  voir  la  douleur  qui  vous  tue. 
Ce  ne  foncque  foupirs ,  que  larmes ,  que  fanglotJs 

ARIANE. 
On  me  trahit ,  Nérine  ;  où  trouver  du  repos  ? 
Quoi ,  ce  parfait  amour  dont  mon  ame  ravie 
Ne  croyoic  voir  la  fin  qu'en  celle  de  ma  vie  , 
Ces  feux  ,  ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés  i 
Dans  le  cœur  d'un  ingrat  font  déjà  confumésî 
Théfée  avec  plaiûr  a  pu  les  voir  éteindre  j 
Ma  mort  n'eft  qu'un  malheur  qui  ne  vaut  pas  la  crain» 

dre  , 
jtt  ce  parjure  amant  qui  Ce  rit  de  ma  foi , 
Quoiqu'il  vive  toujours  ,  ne  vivra  plus  pour  moi?   { 
Que  fait  Pirithoiis?  Viendra- t-il  ? 

NERINE. 

Oui,  Madame^ 
Jç  l'ai  fait  avertir. 

ARIANE. 

Quels  combats  dans  mon  ame  î 

NERINE. 
Pirlthous  viendra  j  mais  ce  tranfport  jaloux 
Qa'attçnd-il  de  fa  vue ,  Se  que  lui  diiçz-YOïu^ 


fot  A  R  I  A  N  E , 

ARIANE. 
Dans  l'excès  étonnant  de  mon  cruel  martyre. 
Hélas  l  demandes-tu  ce  que  je  pourrai  dire  ? 
Dut  ma  douleur  fans  cefle  avoir  le  même  cours. 
Se  plaint-on  trop  fouventde  ce  qu'on  fent  toujours  ^■ 
Tu  dis  donc  qu'hier  au  foir  chacun  avec  murmure 
Parloit  diverfement  de  ma  trifte  aventure? 
Que  la  jeune  Cyane  eft  celle  que  l'on  croie 
Que  Théfée..,. 

N  E  R  I  N  E. 
On  la  nomme  à  caufe  qu'il  la  voit. 
Mais  qu'en  pouvoir  juger  ?  Il  voit  Phèdre  de  méraCi 
Et  cependant ,  Madame  ,  eftce  Phèdre  qu'il  aime  î 

ARIANE. 

Què^*a-t-i!  pu  l'aimer  î  Phèdre  l'auroit  connu  , 
Et  par- là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 
De  fa  flamme  par  elle  aufll-tôt  avertie. 
Dans  fa  première  ardeur  je  l'aurois  amortie. 
Far  où  vaincre  d'ailleurs  les  rebuts  dé  ma  foeurf 

N  E  R  I  N  E. 
En  vain  il  auroit  cru  pouvoir  toucher  (on  cœur , 
Je  le  fçais  ;  mais  enfin  quand  un  amant  fçait  plaire  jj- 
Qui  confent  à  l'ouir,  peut  aimer  &  fe  taire. 

ARIANE. 
Je  foupçonneeois  Phèdre,  elle  de  qUi  les  pleurs 
Sembloient  en  s'embarquantpréfager  nos  malheurs  }- 
Avant  que  la  réfoudre  à  féconder  ma  fuite  , 
A  quoi  pour  la  gagner  ne  fus-je  pas  réduite  ? 
Combien  de  réilftance  &  d'obftinés  refus  ? 

N  E  R  I  N  E. 
Vous  n'avez  rien.  Madame ,  à  craindre  là-defTus  J 
Je  connois  fa  tendrelfe ,  elle  eft  pour  vous  û  forte  f 
Qu'elle  mourroit  plutôt. . . . 

ARIANE. 

Je  yeux  la  voir ,  n'importe;. 
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Va ,  fais-lui  prompcemcnt  fçavoir  que  je  l'attends , 
Dis-lui  que  le  fommeil  l'arrête  trop  long-temps. 
Que  je  fens  ma  douleur  croître  par  fon  abfence. 
Qu'elle  eft  heureufc,  hélas ,  darvs  {on  indifFérence 
Son  repos  n'eft  troublé  d'acun  mortel  fouci. . . . 
Pirithoiis  paroît,  fais-la  venir  ici. 


^^gife-"  -'  't 


S  C  E  N  E    I  I. 

ARIANE,  P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

ARIANE. 

XX  E  bien ,  puis-je  accepter  la  main  qui  m'eft  ofTcr- 

te?  ^    ^ 

Le  Roi  s'emprene-t-il  à  réparer  ma  perte  ? 
Et  pour  me  laifler  libre  à  payer  fon  amour. 
De  l'hymen  de  Théfée  a-t-on  choifi  le  jourî 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
Le  Roi  fur  ce  projet  entretint  hier  Théfée, 
Mais  il  trouva  fon  ame  encor  mal  difpofée. 
Il  eft  pour  les  ingrats  de  rigoureux  inftants, 
Théfée  en  fit  l'épreuve  ,  &  demanda  du  tempsi 

ARIANE. 
Différer  d'être  heureux  après  fon  inconftance, 
C'eft  montrer  en  aimant  bien  peu  d'impatience  5 
Et  ce  nouvel  objet  dont  fon  cœur  eft  épris  , 
Y  doit  pour  fon  amour  croire  trop  de  mépris. 
Pour  moi  je  l'avouerai ,  fa  trahifon  me  fâche  ; 
Mais  puifqu'en  me  quittant  il  lui  plaît  d'être  lâche^ 
Si  je  dois  être  au  Roi  ,  je  voudrois  que  fa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  deftin  incertain  j 
L'irréfolution  m'embarra/fe  &  me  gêne. 

?  I  R  I  T  H  O  U  S. 
$i  l'on  m'âYoit  dit  vrai  ^  vous  feriez  hors  de  peine  ^ 


3Ô4  ARIANE, 

Mais ,  Matîarae  ,  je  puis  être  mal  averti, 

ARIANE. 
l\t  de  quoi ,  Prince  ? 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

On  dit  que  Théfée  efl:  parti  | 
Par-là  vous  feriez  libre. 

-     ARIANE. 

Ah  l  que  viens-je  d'entendre  3 
II  tîï  parti ,  dit-on  î 

P  ï  R  î  T  H  O  U  S. 

Ce  bruit  doit  vous  furprendre. 

ARIANE. 
II  eft  parti!  le  Ciel  me  trahiroit  toujours! 
Mais  non  ,  que  deviendioient  Tes  nouvelles  amours  \ 
Feroit-il  cet  outrage  à  l'objet  qui  l'enflamme  ? 
L'abandonneroit  il  ? 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Je  ne  fçais  j  mais ,  Madame  ^ 
Un  vailfeau  cette  nuit  s'efl:  échappé  du  Port. 

ARIANE, 
fie'n'efl  pas  lui  fans  doute ,  on  le  foupconnc  à  torri,. 
Peut  il  être  parti  fans  que  le  Ror  le  fçaclie  ? 
Sans  que  Pirithoiis  à  qui  rien  ne  fe  cache  , 
Sans  qu'enfin.. . .  Mais  de  quoi  me  voudrois-je  éton^ 

ner  ? 
Que  ne  peut-il  pas  faire  ?  Ilm'o^  abandonner. 
Oublier  un  amour  qui  toujours  trop  fidèle 
M'oblige  encor  pour  lui..». 


^, 
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SCENE    III. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NERINE. 
A  R  I  A  N  E  d  Nêrlne, 


Q 


Ue  fait  ma  foeur  ?  Vient- elle  "i 
Avec  quelle  furprilc  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  efpoirl 
D'un  coup  par  qui  ma  haine  à  languir  eft  forcée  l 

NERINE. 
Madame  ,  j'ai  long-temps. ... 

ARIANE. 

Où  l'as  -  tu  donc  laiffée  ? 
Parle. 

NERINE. 
De  tous  côtés  j'ai  couru  vainement. 
On  ne  la  trouve  point  dans  Ton  appartement. 

ARIANE. 
On  ne  la  trouve  point  !  quoi ,  fi  matin  !  je  tremble. 
Tant  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s'offrir  enfémble  , 
Que  ftupidc ,  égarée  ,  en  ce  trouble  importun. 
De  crainte  d'en  trop  voir ,  je  n'en  regarde  aucun. 
N'as-tu  rien  oui  dire  î 

NERINE. 

On  parle  de  Théfce  , 
On  veut  que  cette  nuit  voyant  la  fuite  aifée,  .,1 

ARIANE. 
O  nuit  1  6  trahifon  dont  !a  double  noirceur 
i-aifc  tout. . ..  Mais  pourquoi  m'alarmerde  ma  foeuiî 
Sa  tendredc  pour  moi  ,  l'intérêt  de  fa  gloire , 
5a  vcuuj  tout  cufia  me  défend  de  rien  croire. 


3o6  ARIANE, 

Cependant  contre  mol  quand  tout  prend  Cou  parti , 
Elle  ne  paroît  point ,  Se  Thcfée  eft  parti. 
Qu'on  la  cherche,  c'eft  trop  languir  dans  cefupplicc. 
Je  m'en  fens  accablée  ,  il  eft  temps  qu'il  finilfc  j 
Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux  , 
II  a  befoin  ,  ce  cœur  ,  du  fecours  de  mes  yeux. 
La  moindre  inquiétude  eft  trop  taard  appaifée. 


t^^t^^rL,.»!^ 


SCENE    IV. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  ARCAS, 
N  E  R  I  N  E. 


S 


A  R  C  A  s  è  Piritkous, 


Eigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Théfée. 

ARIANE. 

ï)onne2  ,  je  le  verrai.  Par  qui  Ta-t-on  reçu  ? 

D'oii l'a-t-on envoyé?  Qu'a- t-on  fait? Qu'a- t^on  fçu  } 

II  eft  parti,  Nérine.  An  ,  trop  funefte  marque  l 

A  R  C  A  S. 
Gn  vient  de  voir  au  Port  arrîvcirune  Barque, 
C'eft  de  là  qu'eft  venu  le  billet  que  voici. 

ARIANE, 
t-ifons  ,  mon  amour  tremble  à  fe  voir  éclaiici. 
T  H  E  S  É  E  à  Pirit/iolis. 

Vardonnei  une  fuite  où  l'amour  me  condamne: 

Je  parsjans  vous  en  avertir. 
Thedre  du  même  amour  n'a  pufe  garantir, 
Elle  fuit  avec  moi  ;  ayc-^  foin  d' Ariane, 
Prenez  foin  d'Ariane  l  il  viole  fa  foi. 
Me  défcfpcre  ,  &  veut  qu'on  prenne  foin  de  moi. 
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P  I  R  I  T  H  O  U  s. 
Madame ,  en  vos  mallii^urs  qui  font  peine  à  comprcrt* 
die.... 

ARIANE. 
Lailfez-moi ,  je  ne  veux  vous  voir ,  ni  vous  entendre  $ 
C'cft  vous  ,  Piiichous ,  dont  le  funefte  abord  , 
Toujours  fatal  pour  moi ,  précipite  ma  mort. 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
J'ignore. . . , 

ARIANE. 

Allez  au  Roi  porter  cette  nouvelle, 
Nérine  me  demeure ,  il  me  fuffira  d'elle. 
P  I  R  I  T  H  O  U  S. 
D'un  départ  fi  fécret  le  Roi  fera  furpris. 

ARIANE. 
Sans  Ton  ordre  Théfée  eût-il  rien  entrepris  î 
Son  aveu  l'autorifc  j  &  de  Tes  injuftices 
Le  Roi ,  vous ,  &  les  Dieux ,  vous  êtes  tous  complices. 


fcMS^s^ 


SCENE    V. 
ARIANE,   N  E  I^  J  r;  S^ 

ARIANE. 


A 


,  H  ,  Nérine  l 

NERINE. 

Madame  ,  après  ce  que  je  voi. 
Je  l'avoue  ,  il  n'eft  plus  ni  d'honneur  ni  de  foi. 
Sur  les  plus  faints  devoirs  l'injufticc  l'emporte. 
Que  de  chagrins  1 

ARIANE. 

Tu  vois,  ma  douleur  cft  fi  forte  j 


3o8  ^  ARIANE, 

Que  fuccombaiit  aux  maux  qu'on  me  fait  découvrir. 
Je  demeure  infenlmle  à  force  de  foufFrir. 
Enfin  d'un  fol  efpoir  je  fuis  défabufée  , 
Pour  moi ,  pour  mon  amour  il  n'eft  plus  de  Tliéfée. 
Le  temps  au  repentir  aiiroit  pu  le  forcer  ; 
Mais  c'en  efl:  fait ,  Nérine,  il  n'y  faut  plus  penfcr. 
Hélas  !  qui  l'auroit  cru  ,  quand  Ton  injufte  flamme 
Par  l'ennui  de  le  perdre  accabloit  tant  mon  amc  , 
Qu'en  ce  terrible  excès  de  peine  &  de  douleurs 
Je  ne  connu/Te  encor  que  mes  moindres  malheurs  ? 
Une  rivale  au  moins  ,  pourfoulager  ma  peine, 
M'ofFroit  en  la  perdant  de  quoi  plaire  à  ma  haine  j 
Je  promettois  fon  fang.à  mes  bouillans  tranfports  j 
Mais  je  trouve  à  brifer  les  liens  les  plus  forts  ; 
Et  quand  dans  une  fœur  après  ce  noir  outrage 
Je  découvre  en  tremblant  la  caufe  de  ma  rage  , 
Ma  rivale  &  mon  traître  aidés  de  mon  erreur 
Triomphent  par  leur  fuite  ,    &  bravent  ma  forear. 
Nérine  ,  entres-tu  bien  ,  lorsque  le  Ciel  m'accable  , 
Dans  tout  ce  qu'a  mou  fort  d'affreux,  d'épouvaata- 

ble  ? 
La  rivale  fur  qui  tombe  cette  fureur  , 
Cefl:  Phèdre  ,  cette  Phèdre  à  qui  j'ouvrois  mon  caur. 
Quand  je  lui  faifois  voir  ma  peine  fans  égale, 
Qv,C  j'en  F^'irq^lQ.'.^  l'horreur ,  c'écoit  à  ma  rivale. 
La  perfide  ,  abufant  de  ma  tendre  amitié, 
Montroit  de  ma  difgrace  une  fauffe  pitié  ; 
Et  jouilfant  des  maux  que  j'aimois  à  lui  peindre. 
Elle  en  ctoit  la  caufe  &  fcignoit  de  me  plaindre  l 
C'eft  là  mon  dcfcfpoir  ;  pour  avoir  trop  parlé. 
Je  perds  ce  que  déjà  je  tcnois  immolé  ; 
Je  l'ai  portée  à  fuir  ,  &  par  mon  imprudence 
Moi-même  je  me  fuis  dérobé  ma  vengeance. 
Dérobé  ma  vengeance  !  A  quoi  penfai-je  ?  Ah  ,  Dieux! 
L'ingrate!  on  la  vcrroit  triompher  à  mes  ycuxl 
C'cft  trop  de  patience  en  de  fi  rudes  peines. 
Allons,  partons,  Nérine,  &  volons  vcts  Athènes  ; 
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Mettons  un  prompt  obftacle  à  ce  qu'on  lui  promet  ; 

Elle  n'cfl:  pas  cncor  où  Ton  efpoir  la  met  i 

Sa  mort,  fa  feule  mort,  mais  une  mort  cruelle..., 

N  E  R  I  N  E. 
Calmez  cette  douleur  ,  où  vous  emporte-t-elle  ? 
Madame  ,  fonc;ez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  i'éflat  de  vos  cris  s'entendent  au  Palais  î 

ARIANE. 
Qu'importe  que  par-tout  mes  plaintes  (oient  ouics  "i 
Ou  connoît ,  on  a  vu  des  arnantes  trahies, 
A  d'autres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi  j 
Mais ,  Nérine ,  jamais  il  n'en  fut  comme  moi. 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Théfée, 
Avois-je  mérité  de  m'en  voir  méprifée  ? 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  confidere  le  fruit. 
Quand  je  fuis  pour  lui  feul ,  c'eft  moi  feule  qu'il  fuit , 
Pour  lui  feul  j'ai  dédaigné  une  Couronne  offerte  , 
En  féduifant  ma  Cœav  il  confpire  ma  perte. 
De  ma  foi  chaque  jour  ce  font  gages  nouveaux , 
Je  le  comble  de  biens ,  il  m'accable  de  maux  j 
Et  par  une  rigueur  jufqu'au  bout  pourfuivie  , 
Quand  j'empêche  fa  mort  ,  il  m'arrache  la  vie. 
Après  l'indigne  éclat  d'un  procédé  fi  noir. 
Je  ne  ra'ctonnc  plus  qu'il  craigne  de  me  voir  ; 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre: 
Mais  enfin  à  mes  yeux  il  faudra  qu'il  fe  montre. 
Nous  verrons  s'il  tiendra  contre  ce  qu'il  me  doit , 
Mes  larmes  parleront  ;  c'en  eft  fait ,  s'il  le  voir. 
Ne  les  contraignons  plus ,  &  par  cette  foibleflc 
De  fou  coeur  étonné  furprenons  la  tendrefTe. 
Ayant  à  mon  amour  immolé  ma  raifon  , 
La  peur  d'en  faire  trop  feroit  hors  de  faifon. 
Plus  d'égard  à  ma  gloire  ,  approuvée  ou  blâmée  ,' 
J'aurai  tout  fait  pour  moi ,  Ci  je  demeure  aimée. 
Mais  à  quel  lâche  efpoir  mon  trouble  me  réduit  l 
gii'aitne  eacor  Théfée,  oubliai-je  ^u'il  £ml 
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Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale. 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  fe  ravale. 
Tous  deux  peut  être. ...  Ah  Ciel  1  Ncrinc  ,  empêche^ 


moi 


D'ouir  ce  que  j'entends  ,  de  voir  ce  que  je  voi. 
Leur  triomphe  me  tue  ,  &  toute  pollédce 
De  cette  afTafTinante  &  trop  funefte  idée  , 
Quelques  bras  que  conti'eux  ma  haine  puilfe  unir. 
Je  foufFre  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 


^»x^<r)a-^^. 


s^n^fa 


SCENE    DERNIERE. 

ÊENARUS,   ARIANE,  PIRITHOUS, 
NERINE,    ARCAS. 

Œ  N  A  R  U  S. 

cl  E  ne  viens  point ,  Madame ,  oppofer  à  vos  plaintes 

De  faux  raifonncmens  ou  d'inju'les  contraintes , 

Je  viens  vous  proiefter  que  tout  ce  qu'en  ma  Cour. . .  , 

ARIANE. 

Je  fçai^  ce  q'je  je  dois ,  Seigneur  ,  à  votre  amour. 
Je  connois  ineme  à  quoi  ma  parole  m'engage  , 

Mais.... 

Œ  N  A  R  U  S. 

A  vos  dépiaifirs  épargnons  cette  image. 
"Vous  répondriez  mal  d'un  cœur. . . . 

ARIANE. 

Comment ,  hélas  ! 
Répondrois-je  de  moi  ?  Je  ne  me  connois  pas. 

Œ  N  A  R  U  S. 
Si  du  fccours  du  temps  ma  foi  favoriféc 
Peut  méiiicrc^^u'un  jour  vous  oubliez  JhéCéc,  ,,Z 
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ARIANE. 
>i  j'oublierai  Théfée  ?  Ah  ,  Dieux  ,  mon  lâche  cœuc 
Mourriroit  pour  Théfée  une  honteufe  ardeur  l 
rlicféc  encor  fur  moi  garderoit  quelque  empirci 
fc  dois  haïr  Théfée ,  &:  voudrois  ra"en  dédire! 
3ui  ,  Théfée  à  jamais  fentira  mon  courroux  j 
Et  fi  c'cft  pour  vos  vœux  quelque  chofe  de  doux, 
Fe  jure  par  les  Dieux,  par  ces  Dieux  qui  peut-êti'C 
S'uniront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traître, 
5ue  joublierai  Théfée ,  &  que  pour  m'émouvoir, 
Remords,  larmes ,  foupirs  manqueront  de  pouvoir,^ 

P  I  R  I  T  H  O  U  S. 

Madame  ,  fi  j'ofois. . . . 

ARIANE. 

Non  ,  parjure  Théfée, 
Me  crois  pas  que  jamais  je  puilFe  être  appaifée: 
Fon  amour  y  feroit  des  efforts  fupcrflus. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  efl  de  n.e  t'airaer  plus  j 
Mais  après  ton  forfait,  ta  noire  perfidie  , 
Pourvu  qu'à  te  gêner  le  remords  s'étudie  , 
[^u'il  te  livre  fans  celfc  à  de  fecrets  bourreaux; 
H'eft  peu  pour  m'éconner  que  le  plus  grand  des  maux, 
r'ai  trop  gémi  ,  j'ai  trop  pleuré  tes  injuftices, 
lu  m'as  bravée  ,  il  faat  qu'à  ton  tour  tu  gémiffes. 
Mais  quelle  eft  mon  erreur  î  Dieux  l  je  menace  en 

l'air. 
L'ingrat  fe  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler, 
'1  goûte  la  douceur  de  les  nouvelles  chaînes. 
>i  vous  m'aimez ,  Seigneur  ,  fuivons-Ie  dans  Athènes > 
^vant  que  ma  rivale  y  PiiirTc  triompher  , 
Partons ,  portons-y  plus  que  la  flamme  &:  le  fer  j 
Que  par  vous  la  perfide  entre  mes  mains  livrée 
PuiHe  voir  ma  fureur  de  fon  fang  enivrée  : 
Par  ce  terrible  éclat  fignalcz  ce  grand  jour  , 
Et  méritez  ma  main  ea  vcngeanc  mon  amour. 


3IÎ     ARIANE,  TRAGÉDIE. 

Œ  N  A  R  U  s. 
Confulrons-cn  le  temps ,  Madame ,  &  s'il  faut  faire. .  i» 

ARIANE. 
Le  tenips  !  Mon  dérefpoir  foufFic-c-il  qu'on  diffère  ? 
Puifcjue  tout  m'abandonne  ,  ii  c(\  pour  mon  fecours 
Une  plus  sûre  voie  &  des  moyens  plus  courts. 
(  E//e  fe  jette  fur  L'épU  de  Piritkoiis,  ) 
Tu  m'arrêtes ,  cruel  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Que  faites-vous  ,  Madame  ? 
ARIANE^  Nérine. 
Sou  tiens -moi  ,  je  fuccombc  aux  tranfports  de  moa 

ame. 
Si  dans  mes  déplaifîrs  tu  veux  me  fecourir. 
Ajoute  à  ma  foibleife  &  me  laiile  mourir. 

Œ  N  A  R  U  S.  ^ 

Elle  fcmble  pâmer  j  qu'on  la  fccoure,  vite. 
Sa  douleur  ell  un  mal  qu'un  prompt  icmede  irrite  j 
Et  c'en  feroit  fans  doute  accroître  les  efforts  , 
Qu'oppofer  quelque  obftacle  à  fes  premiers  trani^ 
ports. 

FIN, 


JUGEMENT) 
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JUGEMENT 

J>   E     LA     TRAGÉDIE, 

D'ARIANE. 

ZA  France  comptera  toujours  M.  T.  Corneille 
entre  fes  Sophocies  &  fes  Euripides,  Capable  du. 
Grand  ,  il  ffut  peindre  heureufement  les  majeftueu- 
Jes  douleurs  de  la  Tragédie  ,  &  mérita  plus  d'une 
fois  la  noble  jaloufie  de  Jon  Frère  ,  qui  eut  la  gê" 
nérofiti  de  la  lui  avouer  :  tendre  &  pathétique  il 
fit  couler  pour  quelques  -  unes  de  fes  Héroïnes  des 
larmes  qu'on  laijfe  encore  échapper  avec  plaijir  après 
unfiecle  de  fuccés  &  d'applaudijfemens. 

Ariane  fat  un  des  Chef-  d'œuvres  qui  immorta* 
l'ifa  le  nom  de  cet  Auteur ,  qu'on  regarda  en  même- 
temps  comme  le  rival  defon  Frère  ô*  le  Concurrent 
de  M.  Rdcint.  Malgré  les  acclamations  dont  la  Scène 
retentijfoit  en  faveur  de  l'illufire  Poète  qui  fcmbloie 
devoir  feuL  -en  ufurper  l'empire  ;  la  tendrejfe ,  les 
malheurs  ,  6'  le  défefpoir  d'une  Amante  infortunée  , 
abandonnée  par  un  infidèle  époux  ,  touchèrent  les 
SpeBateurs  ,  entraînèrent  leurs  fujfrages  ,  &  balan- 
cèrent les  fuccesde  Baja^^et  qu'on  repréfentoit  fur  le 
Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  lorfque  l'onjouoic 
Ariane  fur  celui  du  Marais. 

Cette  Pièce  fut  l'ouvrage  de  quarante  jours.  Le 
premier  Râle  efi  admirable  j  mais  un  peu  aux  dé- 
pens des  autres  y  Mlle.  Clairon  le  joue  fupérieure- 
ment.  Quelle  exprejfton  vive  £'  touchante  .'  quelle 
ame  !  quelle  vérité  !  les  efprits  les  moins  éclairés 
en  font  frappés  ^  faifis,  C'efi  d'un  Spectateur  de 
"Tome  IL  O 
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£ecic  cldjfé  ,  que  dans  une  de  nos  Provinces  Alériuis' 
nales  cette  célèbre  Acirice  refut  un  jour  cet  applau" 
dijfement  fi  fincere  &  fi  jufte.  Dans  la  Scène  où. 
Ariane  cherche  avec  fa  confidente  quelle  peut  être  fa 
uvale  y  h  ce  vers  : 

Eft-ceMégiite  ,  j£glé  ,  qui  le  rend  infidèle  ? 

L'Aârîce  vit  un  homme  qui  les  yeux  en  larmes 
fe  penchoit  vers  elle ,  &  lui  criait  d'une  voix  étouf- 
fée :  C'efl:  Phèdre,  c'eft  Phèdre.  C'efi  bien-la  le  cri 
de  la  nature  qui  applaudit  a  la  perfection  de  i  Art» 

Pourroit-on  encore  lui  refufer  fon  admiration  6f 
fes  pleurs  ,  lorfquelle  Ut  le  Billet  de.  Théfée  ?  Oa 
voit  les  caractères  de  la  main  du  perfide  fe  répéter 
comme  dans  un  miroir  fur  le  vifiage  pâlifi'ant  dejon 
Amante  ,  dans  fes  yeux  fixes  &  remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  fa  main. 

Qu'on  ne  nous  vante  plus  la  délicatejfe  du  Peu- 
ple d' Athènes  ,  de  ce  Peuple  JenfiibU  &  poli  qui 
ff  avait  éprouver  les  alarmes  d'Orefie  ,  Us  douleurs 
a(Sdipe,  6"  les  dangers  du  fils  de  Mêrope  Jur  qui 
fa  Mère  levé  un  poignard  pour  l'immoler  ,  en  vou- 
lant le  venger  :  nos  grands  Âcieurs  inftruifcnt  leur 
Parterre  ,  i^  lui  apprennent  a  conaoitrt  6"  à  feruir 
les  vraies  beautés  du  Théâtre. 


0Ù, 


LE    COMTE 


D'  E  S  S  E  X , 


TRAGÉDIE, 


os 


«vLk.-S^A.aa:. 


ACTEURS. 

ELISABETH  ,  Reine  d'Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D'IRTON ,  aiinée  dg 
Comte  d'Eflex. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

CÉCILE,  ennemi  du  Comte  d'EflTex. 

LE  COMTE  DE  SALSBURY ,  ami  d» 

Comte  d'EfTex. 

CROMMER  y  Capitaine  des  Gardes  de  \s( 
Reine. 

TILNEY,  Confidente  d'Elifabeth. 
Suite. 


ta  Scent  efl  à  LoTidmo 


LE    COMTE 

D'  E   S   S  E  X , 

TRAGÉDIE, 

ACTE   PREMIEIL 

SCENE    PREMIERE. 

LE  COMTE  DESSEX,  LE  COMTE 
DE    SALSBURY. 

LE     COMTE     D'  E  S  S  E  X. 

h^  On  ,  mon  cher  Saisbury  ,  vous  n'avç5i' 


rien  a  craindre  ; 


5,,^^^HÎQuel  que  foir  Ton  courroux  ,  l'amour 
èC=â&Ê=53  ^^^^^^  l'éteindre  5 

Ec  dans  l'ccat  funefle  où  m'a  plongé  le  fort. 
Je  fuis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu'il  ne  me  foi:  dur  qu'on  permette  à  l'envit 
D'attaquer  lâciiement  la  gloire  de  ma  vie. 
"Un  homme  tel  que  moi ,  fur  l'appui  de  fou  nom  ^ 
Devroit  comme  du  crime  être  exempt  du  foupçon  3. 
Mais  enfin  cent  exploits  &  fur  mer  &  fur  terrre 
M'ont  fait  conaoîtrc  allez  à  toute  l'Angleterre, 

O  iij 
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Et  j'ai  trop  bien  fervi ,  pour  pouvoir  redouter 

Ce  que  mes  ennemis  ont  ofé  m'imputer. 

Ainfi  quand  Timporture  auroit  furpris  la  Reine  ^ 

l'intérêt  de  l'Etat  rend  ma  grâce  certaine  : 

Et  l'on  ne  fçait  que  trop  par  ce  qu'a  fait  mon  bras  ^ 

Que  qui  perd  mes  pareils  ne  ks  recouvre  pas. 

SALSBURY. 

Je  fçais  ce  que  de  vous  par  plus  d'une  viâioirc  , 
ï-'Angleterre  a  reçu  de  furcroît  à  fa  gloire  j 
Vos  fervices  font  grands  ,  &  jamais  Potentat 
N'a  fur  un  bras  plus  ferme  appuyé  fon  Etat. 
Mais  malgré  vos  exploits ,  malgré  votre  vaillance  ^ 
Ne  vous  aveuglez  point  fur  trop  de  confiance. 
Plus  la  Reine  au  mérite  égalant  fes  bienfaits  , 
Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 
Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'étei- 
gne 
Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  qu'on  dédaigne. 
Pour  voir  votre  faveur  tout- à  -  coup  expirer , 
Xa  main  qui  vous  fourient  n'a  qu'à  fe  retirer  > 
Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  fervice 
Donne- 1- il  à  qui  marche  au   bord  du  précipice  3 
Un  faut  pas  y  fait  cheoir  ,  mille  fameux  revers 
D'exemples  étonnans  ont  rem.pli  l'Univers. 
SouiFrez  à  l'amitié  qui  nous  unit  enfemble..  » 

LE     COMTE. 

Tout  a  tremblé  fous  moi ,  vous  voulez  que  je  trem- 
ble. 
L'impofture  m'attaque  ,  il  cfl  vrai  ,  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puiflans  Etats. 
Il  a  tout  fait  pour  elle  ,  &  j'ai  fujct  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m'a  mis  tant  de  gloire  , 
De  mes  vils  ennemis  viendra  peut-  être  à  bout. 
Elle  me  coûte  alTez  pour  en  attendre  tout. 


T  R  A  G  É  D  î  E.  3'ï9 

s  A  L  s  B  U  R  Y. 

L'Etat  fieiiric  par  vous  ,  par  vous  on  le  redoute  ; 
Mais  enfin  quelcjuc  fnng  cjue  fa  gloire  vous  coure  , 
Comme  un  fujct  doit  tout  ,  s'il  s'oublie  une  fois  _, 
On  regarde  fon  crime,  &  non  pas  fcs  exploits. 
On  veut  que  vos  amis  par  de  fourdes  intrigues 
Se  foient  mêlés  pour  vous  de  cabales  ,  de  ligues  5 
Qu'aa  Comte  de  Tiron  ayant  fouvcnt  écrite    ■ 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  cfprit , 
Et  qu'avec  l'Irlandois  appuyant  fa  querelle  ^ 
Vous  prenez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle. 
On  produit  des  témoins  ,  £c  l'indice  cft  puiiïinft 

LE     COMTE. 
Et  que  peut  leur  rapport  fi  je  fuis  innocent? 
Le  Comte  de  Tiron  que  la  Reiîie  appréhende  , 
Voudroit  rentrer  en  grâce  ,  y  remettre  l'Irlandiîy 
Et  je  croirois  fervir  l'Etat  plus  que  jamais  ,. 
Si  mon  avis  fuivi  pouvoir  faiie  fa  paix. 
Comme  il  hait  les  méchans  ,  il  me  feroit  utile 
A  chalîer  un  Coban  ,  un  Raîeg  ,  un  Cécile  , 
Vïï  tas   d'hommes  fans  nom  ,  qui  lâchement  flac» 

teurs  , 
Des  défordres  publics  font  gloire  d'être  auteurs  : 
Par  eux  tout  périra  ,  la  Reine  qu'ils  féduifent 
Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l'inr^ 

truifenr. 
Maîtres  de  fon  efpric  ,  ils  lui  font  approuver 
Tout  ce  qui  peut  fervir  à  les  mieux  élever. 
Leur  grandeur  fe  formant  par  la  chute  des  autres.  . . 

SALSBURY. 
îls  ont  leui-s  intérêts  ,  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  fur  quels  juftes  projets 
Avez -vous  de  la  Reine  afiïégé  le  Palais, 
Lorfque  le  Duc  d'Irton  époufant  Henriette. . . 

LE     COMTE. 
Ali ,  faute  irréparable  ,  &  que  trop  tard  j'ai  faite  ! 

O  iv 
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Au  lieu  d'un  peuple  lâche  !k  prompt  à  s'étonner  ; 
Que  n'ai  -  je  eu  pour  fecours  une  armée  à  mener  1 
Par  le  fer  ,  par  le  feu  ,  par  tout  ce  qui  peut  être, 
J'aurois  de  ce  Palais  voulu  me  rendre  maître. 
C'en  efl  fait,  biens  ,  tréfors  ,  rangs,  dignités  ,cm=i 

ploi , 
Ce  deffein  m'a  manqué  ,  tout  eft  perdu  pour  moi, 

SALSBURY. 
■i^QQ  m'apprend  ce  tranfport? 

LE     COMTE. 

Qu'une  flamme  fêcretè 
"UnifToit  mon  deftin  à  celui  d'Henriette  , 
Et  que  de  mon  amour  fon  jeune  coeur  charmé 
Ne  me  dsguifoit  pas  que  j'en  écois  aimé. 

SALSBURY. 

le  Duc  d'Irton  l'époufe  ,  elle  vous  abandonne. 
Et  vous  pouvez  pcnfer. . . 

LE     COMTE. 

Son  hymen  vous  étonne  J 
Mais  enfin  apprenez  par  quels  motifs  fecrcts 
Elle  s'eft  immolée  à  mes  feuls  intérêts. 
Confidente  à  la  fois  ,  &  fille  de  la  Reine, 
Elle  avoir  feu  vers  moi  le  penchant  qui  l'entraîne  ^ 
Pour  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler  , 
Elle  a  voulu  me  vaincre  ,  &  n'a  pu  m'ébranler  j 
Et  voyant  Ton  amour  ,  où  j'étois  trop  fenfible  , 
Me  donner  pour  la  Reine  un  déilain  invincible. 
Pour  m'en  ôrcr  la  canfe  ,  en  m'ôtant  tout  cfpoir. 
Elle  s'cfi:  mariée, . .  Hé  ,  qui  I'cik  pu  prévoir  ?  •< 

Sans  celle   en  condamnant   mes  froideurs  pour  la 

Reine  , 
Elle  me  préparoit  à  cette  afFreufc  peine  j 
Mais  après  la  menace,  un  tendre  &  prompt  retour 
Me  metroit  en  repos  fur  la  foi  de  l'amour  ; 
Enfin  par  mon  abfcncc  à  me  perdre  enhardie  , 
Elk  a  contre  elle- même  ufé  de  perfidie  j 
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îîîc  m'aimoic  fans  doute  ,  &  n'a  donné  fa  foi 
Qu'en  nVarrachant  un  cœur  qui  devroit  être  à  moi, 
A  ce  funefte  avis  quelles  rudes  alarmes; 
Pour  rompre  Ton  hymen  j'ai  fait  prendre  les  armes» 
Dn  tumulte  au  Palais  je  fuis  vîte  accouru. 
Dans  toute  fa  fureur  mon  tranfport  a  paru  ; 
J'allofs  fauver  un  bien  qu'on  m'ôtoit  par  furprifê  , 
Mais  averti  trop  tard,  j"ai  manqué  l'entreprife. 
Le  Duc  ,  unique  objet  de  ce  tranfport  jaloux , 
De  l'aimable  Henriette  étoit  déjà  l'époux. 
Si  j'ai  trop  éclaté  ,  fi  l'on  m'en  fait  un  crime  , 
Je  mourrai  de  l'amour  innocente  vidime. 
Malheureux  de  fçavoir  qu'après  ce  vain  effort  , 
J.e  Duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort,         .  ^ 

S  A  L  S  B  U  R  Y, 

Cette  jeune  DuchefTc  a  mérité  fans  doute 
Les  cruels  dtplaifîrs  que  fa  perte  yous  coûte  ;^ 
Mais  dans  l'heureux  fuccès  que  vos  foins  avoient  COj. 
Aimé  d'elle  en  {êcret,  pourquoi  vous  être  tû?- 
La  Reine  dont  pour  vous  ia  rendrefle  infinie- 
Pré:visnt  jufqu'aux  foubaits. . . 

LE    COMTE. 

Ceft  là  fa  tyrannwÇ. 
Et  que  me  ferj:,  hélas  !  cet  excès  de  faveur 
Qui  ne  me  failfe  pas  diïpofêr  de  mon  cœur  ? 
Toujours  trop  aimé  d'elle  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  bèauvouîoir  éteindre. 
Pour  ne  hafarder  pas  un  obj^et  fi  charmant , 
De  la  fœur  de  Suffolc  je  me  feignis  amant  5 
Soudain  fon  implacable  &  jaloufe  colère 
Eloigna  de  mes  yeux  &  la  faur  &  le  frère. 
Tous  deux  ,.  quoique  .fans  crime  ,  exilés  delà  Cour  I 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 
Vous  en  voyez  la  fuite  ik^mon  malheur  extrême, 
j^uel  fupplke.î  un  rival  poiTedc-ce  que  j'aimsl 

O  V 
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L'ingrate  au  Duc  d'Irtoii  a  pu  fe  marier  l 
Ah ,  Ciel  ! 

S  A  L  S  B  U  R  Y. 

Elle  eft  coupable  ,  il  la  faut  oublierai. 

L  E     G  O  M  TE.  'ï 

Voublier  1  Et  ce  cœur  en  devicndroit  capable  ? 
Ah  ,  non  ,  non  ,  voyons -la  cette  belle  coupable ->. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  trifte  jour 
Que  fon  funefte  hymen  a  trahi  mon  amour  , 
N'ayant'  pu  lui  parler ,  je  viens  enfin  lui  dire. . . 

S  AL  S  BU  R  Y. 

La  voici  <|uî  paroît.  Adieu  ,  je  me  retire. 
Quoi  que  vous  attendiez  d'un  fi  cher  entretien  , 
Songez  qu'on  veut  vous  perdre ,  &  ne  négligez  ïiea,. 


klLi..5"^-Ui 


.(^^ 


>     S  C  E  NE  M;  ^ 

1  A    D  U  C  H  E  S  S  E,  L  E    C  O  M  T  E. 

LADUCHESSE, 

JF  'Ai  caufé  vos  malheurs.,  &' le  trouble  où  vou» 

êtes  //  T» 

M'apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous  fai- 

Te  me  les  fais  pour  voui  ;  vous  m'aimîéif ,  &  jamais 
Un  fi  beau  feu  n'eut  droit  de  remplir  mes  fouhaits. 
Tout  ce  que  peut  l'amour  avoir  de  fore ,  de  tendre  , 
Je  l'ai  vu  dans  les  foins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre  ; 
Votre  coeur  tout  à  moi  méritoit  que  le  mien 
Du  plaifir  d'être  à  vous  fît  fon  unique  bien. 
C'cftà  quoi  fon  penchant  l'auroit  porté  fans  peine. 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aîincr  de  la  Reine  j 
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Tant  de  biens  répandus  fur  vous  jufciu'à  ce  jour. 
Payant  ce  qu'on  vous  doit  ,  déclarent  Ton  amour. 
Cet  amour  eft  jaloux  ,  qui  le  blefTe  eft  coupable  , 
C'cft  un  crime  qui  rend  fa  perte  inévitable  , 
La  vôtre  auroic  fuivi.  Trop  aveugle  pour  moi , 
Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 
II  a  fallu  prêter  un  aide'à  la  foibleire 
Qui  de  vos  fens  charmés  fe  rendoit  la  maître/Te  j 
Tant  que  vous  m'eufîîez  vue  en  pouvoir  d'être  à  vous , 
Vous  auriez  dédaigne  ce  qu'eût  pu  Ton  courroux. 
Mille  ennemis  fecrets  qui  cherchent  à  vous  nuire  , 
Attaquant  votre  gloire,  auroient  pu  vous  détruire  _, 
Et  d'un  crime  d'amour  leur  indigne  attentat 
Vous  eût  dans  Ton  efprit  fait  un  crime  d'Etat. 
Pour  ôcer  contre  vous  tout  prétexte  à  l'envie, 
l'ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 
A  votre  sûreté  mon  hymen  importoir, 
n  falloit  vous  trahir  ,  mon  coeur  y  réfiftoit , 
l'ai  déchiré  ce  cœur  afin  de  l'y  contraindre  ; 
?Jaignez- vous  là-delfus  ,  fi  vous  ofez  vous  plain- 
dre. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Dui  ,  je  me  plains ,  Madame  ,  &  vous  croyez  en- 
vain 
'ouvoir  juftifier  ce  barbare  deiTcin. 
li  vous  m'aviez  aimé  ,  vous  auriez  par  vous-méms 
Zonnu  que  l'on  perd  tout ,  quand  on  perd  Ce  qu'on ^ 

aime, 
It  que  l'affreux  fupplice  où  vous  mc-condamnicz  ,, 
iurpafToit  tous  les  maux  dont  vous  vous  étonniez, 
/ocre  dure  pitié  ,  par  le  coup  qui  m'accable, 
îour  craindre  un  faux  malheur  ,  m'en  fait  un  vérit»*-' 
blc  ■'  ' 

ît  que  peut  me  fervir  le  deftin  le  plus  doux  ? 
Wois- je  à  fouh^iter  un  autre  bien  que  vous  ? 
Le  méritois  peut-  être  en  dépit  de  la  Reine  , 
2u*à  me  le  confsrver  vous  prilfiez  quelque  peine.     - 

O  vj 
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Un  autre  eût  refufé  d'immoler  un  amant , 
Vous  avez  cru  devoir  en  agir  autrement  , 
Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire;: 
Mais  encore  une  fois  ,  j'ofcrai  vous  le  dire  , 
Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s'eft  armé  ^ 
Vous  ne  l'auriez  pas  fait  ,  Ci  vous  m'aviez  aimé^ 

LA     DUCHESSE. 

Ali  1  Comte  ,  plut  au  Ciel  pour  finir  mon  Tupplice  ^ 
Qu'un  fcmblable  reproche  eût  un  peu  de  jufticel 
Je  ne  lentirois  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur  j. 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  étoitmoiv» 

tée. 
Je  n'en  dois  point  rougir  ,  vous  l'aviez  méritée}. 
Et  le  Comte  d'Elfex  ,  lî  grand  ,  fi  renommé  , 
M'aimant  avec  excès  pouvoit  bien  être  aimé. 
C'eft  dire  peu  ,  j'ai  beau  n'être  plus  à  moi  -  même. 
Avec  la  même  ardeur  je  fens  que  je  vous  aime. 
Et.  que  le  chajigeraent  où  nVengage  un  époux  , 
Malgré  ce  que  je  dois  ,  ne  peut  rien  contre  vous. 
Jugez  combien  mon  fort  efi  plus  dur  que  le  vôtre  > 
Vous  n'êtes  point  forcé  de  brûler  pour  un  autre  ; 
Et  quand  vous  rae  perdez  ,  û.  c'eft  perdre  un  grand 

bien , 
Du  moins  en  m'oubliant  vous  pouvez  n'aimer  rien. 
Mais  c'eft  peu  que  mon  cœ.ur  ,  dans   ma  difgracc- 

extiéme  , 
Pour  fuivrc  Ton  devoir  ,  s'arrache  à  ce  qu'il  aime  j 
ir  faut  par  un  effort  pire  que  le  trépas , 
Qu'il  tâche  à  fe  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 
2ii  la  nécefllté  de  vaincre  pour  ma  gloire 
Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  vi(floire,. 
Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur. 
Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 
C'eft  pour  vous  conferver  les  bontés  de  la  Reine  , 
Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  moi  -  mcinc  iuhufflaiae  5 
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De  Ton  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin-. 
Ménagez -en  l'appui  ,  vous  en  avez  befoin. 
Pour  noircir  ,  abailTcr  vos  plus  rares  fcrvices. 
Aux  traits  de  l'impofture  on  joint  mille  arii£c€S  3 
Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 
Pour  rcpoulTer  l'outrage  ,  &  vous  juftifîer. 

LE    COMTE. 
Et  me  juftifier  ?  Moi  'i  ma  feule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défenfê^,. 
D'elle -mcrae  on  verra  l'impoflurc  avorter  i 
Et  je  me  ferois  tort ,  fi  feu  pouvois  douter. 

LA     DUCHESSE. 
Vous  êtes  grand,  fameux  ,  &  jamais  la  viéloirc 
N'a  d'uafiijet  illuftre  aifuré  mieux  la  gloire  5 
Mais  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis  j 
Plus  la  crainte  de  cheoir  vous  .'fit  rendre  fournis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques,. 
Vous  êtes  accufé  de  lévolres  publiques. 
Avoir  à  main  armée  inveiti  le  Palais. ., 

LE     COMTE. 
O  mallicur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais'. 
Vous  cpoufcz  le  Duc  ,  je  l'apprends,  &  ma  flamme 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  fa  femme. 
Que  ne  fçus-je  plutôt  que  vous  m'ailiez  trahir  I 
En  vain  on  vous  auroit  ordonne  d'obéir,  y 

J'aurois. .  . .  Mais  c'en  eft  fait.  Quoi  que  la  Rein^> 

penfe. 
Je  tairai  les  raifons  de  cette  violence. 
De  moa  amour  pour  vous  le  myftcre  éclairci , 
Pour  combler  mes  malheurs  vous  banniroit  d'icj, 

LA     DUCHESSE. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  la  Reine  foupçonne 
Qu'un  complot  fi  hardi  regardoit  fa  Couronne. 
Des  témoins  contre  vous  en  fecret  écoutés  , 
Sont  pour  vrais  auentacs  palTei  des  fayiTctés  j^. 
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Ralcg  prend  leur  rapport  ,  &  le  lâche  Cécile. . .  ,. 

LE     COMTE, 
i'un  &  Tautre  eut  toujours  l'amc  balfe  Si  fervils  ^ 
Mais  leur  malice  en  vain  confpirc  mon  trépas  , 
La  Reine  me  connoît ,  &  ne  les  croira  pas. 

LA     DUCHESSE. 
Ne  vous  y  fiez  point  ;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d'une  injure  mortelle. 
Ceft  par  fon  ordre  exprès  qu'on  s'informe  ,  s'ia^ 
;truit. . . . 

L  E     C  O  M  T  E. 
L'orage  ,  quel  qu'il  foit ,  ne  fera  que  du  bruit  , 
La  menace  en  eft  vaine  ,  &  trouble  peu  mon  ame, 

LA     DUCHESSE. 
Et  fî  l'on  vous  arrête  î 

LE     COMTE, 

On  n'oferoir,  Madame  3 
Si  l'on  avoir  tenté  ce  dangereux  éclat. 
Le  coup  qui  le  peut  fuivre  entraîneroit  l'Etat, 

LA     DUCHESSE. 
Quoique  votre  perfonne  à  la  Reine  foir  chère , 
Gardez  en  la  bravant  d'augmenter  fa  colcrc. 
Elle  veut  vous  parler  ,  &  fi  vous  l'irriiez  , 
Je  ne  vous  répond  pas  de  toutes  Tes  bontés. 
C'efi:  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindre.,, 
Qu'à  ce  trifte  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  fens  mon  devoir  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aime  j 
Mais  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funcfte  , 
Pour  confcrver  vos  jours  je  dois  faire  le  refte  , 
Et  ne  permettre  pas.  .  . 

LE     COMTE. 

Ah  1  pour  les  conftrvcr: 
Il  étoit  un  moyen  plus  facile  à  trouver, 
C'écoit  en  m'épargnant  l'effroyable  fupplicc 
(S)d  vous  prévoyiez. . .  Ciel  l  quf.lc  eft  votre  linj^Ii^ 
licct 
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Vous  redoutez  ma  perte ,  &  ne  la  craignez  pas 

Quand  vous  avez  figné  l'arrêt  de  mon  trépas. 

Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne. ,  ;. 

LA     DUCHESSE. 
Comte ,  n'y  penfez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne  3 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  Reine  arrêté  , 
Elit  de  notre  fecret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  eft  violent  ,  pour  calmer  (a  furie 
Contraignez  ce  grand  cœur  ,  c'ell  moi  qui  vous  eîS:i 

priej  .  j.: 

Et  quand  le  mien  pour  vous  {bupire  encor  tout  bas-j. 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  ne  me  voyez  pas. 
Un  penchant  fi  flatteur. . .  Adieu,  je  m'embarralTe  ,. 
ît  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  plaçai 


Mî>:^ 


S    C    E    N   E     I  I  I. 

LE    COMTE   D'ESSEX,    C  E  C  I  L  èl - 
CECILE. 


A  Reine  m'a  chargé  de  vous  faire  fçavoir 

Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  voir» 

Comme  votre  conduite  a  pu  lui  faire  naître 

Quelques  légers  foupçons  que  vous  devez  connoître  -> 

C'eft  à  vous  de  penfer  aux  moyens  d'obtenir 

Que  Ton  cœur  alarmé  confcnte  à  les  bannir  3 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  foit  facile 

De  rendre  à  Ton  efpiit  une  affiettc  tranquille» 

Sur  quelque  impreflion  qu'il  ait  pu  s'émouvoir. 

L'innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  toucpouvcslr^' 

Je  n'ai  pu  refufcr  cet  avis  à  l'eflime 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime. 

Et  me  tiendrois  heureux  que  Câ  fincérité. 

Contre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté» 
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L  E    C  O  M  T  E, 
Ce  zele  me  furprend  ,  il  eft  noble  &  rare  j 
Et  comme  à  m'accabler  peut-être  on  fe  prépare  ^ 
Je  vois  qu'en  mon  malheur  il  doit  m'ècre  bien  doux^ 
De  pouvoir  efpérer  un  juge  tel  que  vous  , 
J'en  connois  la  vertu.  Mais  achevez  de  grâce  ^ 
Vous  devez  être  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafTe. 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter  , 
Quels  crimes  pour  me  perdre  ofent-ils  inventer?' 
It  prêt  d'être  accufé  ,  fur  quelles  impoftures 
Ai- je  poer  y  répondre  à  prendre  des  mefures? 
Rien  ne  vous  eft  caché  ,  parlez  ,  je  fuis  difcret  ^ 
£t  j'ai  quelojue  intérêt  à  garder  le  fecret. 

C  E  G  I  L  E; 
C'efl:  reconnoître  raaî  le.  zele  qui  m'engage 
A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 
Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts  » 
Pait  parmi  vos  vertus  connoître  des  défauts  , 
Ceux  qui  pour  l'Aivgleterre  en  redoutent  la  fuite  ». 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite:    • 
Quoique  leur  fentiment  foit  différent  du  mien. 
Ce  font  gens  fans  reproche  Si  qui  ne  craignent  rien; 

LE     COMTE. 
Ces  zélés  pour  l'Etat  ont  mérité  fans  doute 
Que  fans  mal  juger  d'eux  la  Reine  les  écoute  j 
J'y  crois  de  la  jullice ,  &  qu'enfin  il  en  eft 
Qui  parlant  contre  moi  parlent  fans  intérêt. 
Mais  Raleg  ,  mais  Coban  ,  mais  vous-  même  peut* 

être 
Vous  en  avei  beaucoup  à  me  déclarer  trartic. 
Tant  qu'on  me  laifi'era  dans  le  porte  où  je  fuisj 
Vos  avares  deffoins  feront  toujours  détruits. 
Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes. 
Par  le  redoublement  des  miferes  communes  3 
Et  le  peuple  réduit  à  gémir  ,  endurer 
Txouvcia  malgrd  vous  peut-  cire  à  icfgirçjr. 
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CECILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire. 
Montre  afTez  qu'en  efFec  que  vous  êtes  populaiic  ; 
Mais  dans  quelque  hauc  rang  que  vous  foycz  placé, 
Souveui:  ie  plus  heureux  s'y  trouve  renveifé. 
Ce  poAc  a  /Vs  périls. 

LE     COMTE. 

Je  l'avouerai  fans  feindre  , 
Comme  il  efl:  élevé,  tout  m'y  paroîc  à  craindre  j 
Mais  quoique  dangereux  pour  qui  faiî  un  faux  pas. 
Peut-être  encor  fi -tôt  je  ne  tomberai  pas  j 
Et  j'aurai  tout  loifir  ,  après  de  longs  outrages  , 
D'apprendre  qui  je  fuis  à  des  flatteurs  à  gages  , 
Qui  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  confiant  ^ 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  piécipitant. 

CECILE. 
Sur  un  avis  donné. ... 

LE     COMTE. 

L'avis  m'efl  favorable  y 
Mais  comme  l'ami rié  vous  rend  fi  charitable  , 
Depuis  quand  ,  &  fur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penfcr  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis  ? 
Eft-  ce  que  l'on  m'a  vu  ,  par  d'indignes  foibleffes  ,. 
Aimer  les  lâchetés  ,  appuyer  des  bairclfcs  , 
Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  fans  foi 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi? 

CECILE. 
Je  foufPre  par  raifon  un  difcours  qui  m'outrage  ; 
Mais  réduit  à  céder  ,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  Reine  craignant  les  plus  grands  attentats  , 
Vous  traite  de  coupable ,  &  ne  m'accufe  pas, 

LE     COMTE. 
Je  fçais  que  contre  moi  vous  animez  la  Reine  j 
Peut-être  à  la  féduire  aurez- vous  quelque  peine. 
Et  quand  j'aurai  parlé  ,  tel  qui  noircit  ma  foi. 
Pour  obienix  fa  grâce  aura  befoin  de  moi. 


330      LE  COMTE  D'ESSEX, 

CECILE  feul. 
AgifTons ,  il  cft  temps  ,  c'eft  trop  faire  l'efclave,' 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ^ 
Et  ne  balançons  plus  ,  p.iifqu'il  faut  éclater  , 
A  prévenir  k  coup  qull  cherche  à  nous  porter». 

Fin  du  premier  Aâc» 
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TRAGÉDIE. 
ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE, 

ELISABETH,TILN£Y. 
ELISABETH. 


E 


N  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'acca- 
ble , 

Ceft  parce  qu'il  me  hait  qu'il  s'efl:  rendu  coupable  5 
Et  !a  belle  Suifolc  rcfufée  à  Tes  vœux  , 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux» 
Pour  le  juftifier,  ne  dit  point  qu'il  ignore 
Jufqu'od  va  le  poifbn  dont  l'ardeur  me  dévore. 
Il  a  trop  de  ma  bouche  ,  il  a  trop  de  mes  yeux 
Appris  qu'il  effc  ,  l'ingrat ,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blâme  fou  choix  ,  n'étoit-  ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  fon  cœur  pour  moi  feule  foupire  ? 
Et  mes  confus  regards  n'ont- ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j'avois  déjà  marqué  ? 
Oui  ,  de  ma  paHion  il  fçait  la  violence  , 
Mais  l'exil  de  SufFoIc  l'arme  pour  fa  vengeance  j 
Au  crime  pour  lui  plaire  il  s'ofc  abandonner. 
Et  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner. 

T  I  L  N  E  Y. 

Quelques  juftes  foupçons  que  vous  en  puifîlez  pren- 
dre. 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre. 
L'Etat  qu'il  a  fauve  ,  Ca.  vertu  ,  fon  grand  cœur  , 
Sa  gloire  ,  fcs  exploits ,  tout  parle  en  fa  faveur. 
Il  cfl  vrai  qu'à  vos  yeux  Sufïolc  caufe  fa  peine  ; 
Mais ,  Madame ,  un  ùijet  doit-U  aimer  fa  Reine  l 
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Et  (]uand  l'amour  naîcroit ,  a-t-il  a.  triompher 
Où  le  refped  plus  fort  combat  pour  l'étouftér  2 

ELISABETH. 
Ah!  contre  la  furprifc  où  nous  jettent  Tes  charmes^ 
La  Majefté  du  rang  n'a  que  Je  foiblcs  armes. 
L'amour  par  le  rcfped  dans  uacœur  enchaîné  , 
Devient  plus  violent  ,  plus  il  fe  voit  gêné. 
Mais  Is.  Comte  en  m'aimant  n'auroit  eu  rien  à  craint 

drc , 
Je  lui  donnois  fujet  de  ne  fe  point  contraindre  3 
Et  c'eft  de  quoi  rougir  ,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  foient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

T  I  L   N  E  Y. 
Mais  je  veux  qu'à  vous  feule  il  cherche  enfin  à  plaire  ) 
De  cette  palTîon  que  faut-il  qu'il  efpere  î 

ELISABETH. 
Ce  qu'il  faut  qu'il  efpere  ?  Et  qu'en  puis-  je  elpércr 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer  ,  de  foupirer  ? 
Trifte  &  bizarre  orgueil  qui  m'ôce  à  ce  que  j'aime  !. 
Mon  bonheur ,  mon  repos  s'immole  au  rang  fuprême  j 
Et  je  mourrois  cent  fois  plutôt  que  faire  un  Roi , 
Qui  dans  le  Trône  affis  fut  au  -  dclfus  de  moi. 
Je  fçais  que  c'eil  beaucoup  de  vouloir  que  fon  ame 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inuti!c  flamme. 
Qu'aimer  fans  cfpérance  cft  un  cruel  ennui  j 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui  j 
Et  lorfque  par  mon  rang  je  fuis  tyrannifée  , 
Qu'il  le  fçait  ,  qu'il  le  voit,  la  fouiFrance  efl  aiféc. 
Qu'il  me  plaigne,  le  plaigne,  &  content  de  m'aimcr.  . .' 
Mais  que  dis-  je  ?  D'un  autre  il  s'eft  l.iillé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  fuie  l'ardeur  qui  l'entraîne. 
Que  pour  la  fatisfaire  il  veut  perdre  fa  Reine. 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter  , 
îc  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater  ; 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage  ^ 
Las  enfin  de  fouftnr  ,  fe  convertit  en  rage, 
Et  }c  QC  u-£ondspas. ., 
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SCENE     I  I. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNET^, 
ELISABETH. 

Xi  E  bien  ,  DuchefTc  ,  à  quoi 
Ont  pu  fervir  les  foins  que  vous  prenez  pour  moiî 
Avez -vous  vu  le  Comte  ,  &  fe  rend -il  traitabic? 

LA     DUCHESSE. 

Il  Fait  voir  un  refpeâ:  pour  vous  inviolable-. 
Et  fi  vos  intérêts  ont  befoin  de  Ton  bras, 
Commandez  ,  le  péril  ne  i'étonnera  pas  s 
Mais  il  ne  peut  foufFrir  fans  quelque  impatience 
Qu'on  ofe  auprès  de  vous  noircir  fon  innocence; 
Le  crime  ,  l'attentat  font  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  fon  ame  une  noble  fureur  ; 
11  fe  plaint  qu'on  l'accufc  ,  Si  que  Ca  Pvcine  écoute 
•Ce  que  des  impofteurs. . . 

ELISABETH. 

Je  lui  fais  tort  fans  doute  à 
Quand  jufqa'en  mon  Palais  il  ofe  m'aflîéger. 
Sa  révolte  n'eft  rien  ,  je  la  dois  négliger  j 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence  , 
Marque  dans  fes  projets  la  plus  haute  innocence. 
Ciel  l  faut -il  que  ce  cœur  qui  fe  fent  déchirer  , 
Contre  un  fujet  ingrat  tremble  à  fe  déclarer  ? 
Que  ma  mort  qu'il  réfout  me  demandant  la  fiennc^' 
Une  indigne  pitié  m'étonne  ,  me  retienne  , 
Et  que  toujours  trop  foible  ,  après  fa  lâcheté 
Je  u'ofe  aiettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté  J 
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Si  l'amour  une  fois  laiffe  place  à  la  haine  , 

ïl  verra  ce  que  c'eft  que  d'ourrager  fa  Reine  j 

Il  verra  ce  que  c'eft  que  de  s'être  caché 

Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s'effc  relâché. 

J'ai  fbuffert  jufqu'ici ,  malgré  ces  injufticcs  , 

J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  fes  fer  vices  ; 

Mais  puifque  fon  orgueil  va  jufqu'aux  attentats. 

Il  faut  en  l'abaiflant  étonner  les  ingrats  j 

Il  faut  à  l'univers  qui  me  voit  ,  me  contemple. 

D'une  jufte  rigueur  donner  un  grand  exemple  ; 

îl  cherche  à  m'y  contraindre  ,  il  le  veut ,  c'eft  aflcr» 

LA     DUCHESSE. 
Quoi ,  pour  fes  ennemis  vous  vous  intéreflez  , 
Madame  ?  Ignorez- vous  que  l'éclat  de  fa  vie 
Contre  le  rang  qu'il  tient  arme  en  fècret  l'envie  J 
Coupable  en  apparence. . . . 

ELISABETH. 

Ah  1  dites  en  eflfct, 
tes  témoins  font  cuis ,  fon  procès  eft  tout  fait  3 
Et  fi  je  veux  enfin  cefler  de  le  défendre  , 
L'arrct  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  fonge  ,  autrement .... 

LA     DUCHESSE. 

Hé  quoi ,  ne  peut -on  pas 
L'avoir  rendu  fufpeâ:  fur  de  faux  attentats  ? 

ELISABETH. 

Ah  ,  plût  au  Ciel  l  Mais  non ,  les  preuves  font  trop 
fortes. 

N'a -t- il  pas  du  Palais  voulu  forcer  les  portes? 

Si  le  Peuple  qu'en  foule  il  avoir  attiré  , 

Eût  appuyé  fa  rage  ,  il  s'en  fût  emparé. 

Plus  de  Trône  pour  moi ,  l'ingrat  s'en  rendoit  maî- 
tre. 
LADUCHESSE. 

On  n'cft  pas  criminel  toujours  pour  le  paroîtrc. 
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Mais  je  veux  qu'il  le  foit  ;  ce  cœur  de  lui  charmé 
réfoudra- t-il  fa  mort?  Vous  l'avez  tant  aimé  ! 

ELISABETH. 
Ah  !  cachez -moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'eftirac; 
M'en  faire  fouvenir ,  c'elî  redoubler  fon  crime. 
A  ma  honte  ,  il  cft  vrai ,  je  le  dois  confelTer  , 
Je  fencis ,  j'eus  pour  lui. . .  Mais  que  (èrt  d'y  penfèr  ? 
Sufïbic  me  l'a  ravi ,  SufFoIc  qu'il  me  préfère 
Lui  demande  mon  fang  ,  le  lâche  veut  lui  plaire. 
Ah  l  pourquoi  dans  les  maux  où  l'amour  m'expolbic,' 
N'ai  -  je  fait  que  bannir  celle  qui  les  caufoit  î 
11  falloit,  il  falloir  à  plus  de  violence 
Contre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance» 
Ma  douceur  a  nourri  Ton  criminel  efpoir. 

LADUCHESSE. 
Mais  cet  amour  fur  elle  eut  -  il  quelque  pouvoir  3 
Vous  a- 1- elle  trahie,  &  d'une  ame  infideUc 
Excité  contre  vous. . .  . 

ELISABETH. 

Je  foufFre  tout  par  elle  j 
Elle  s'eft  fait  aimer  ,  elle  m'a  fait  haïr , 
Et  c'cft  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

LA     DUCHESSE. 
Je  n'ofe  m'oppofer. . .  Mais  Cécile  s'avance. 


î^î^Sfe^ 
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ELISABETH,    LA    DUCHESSE, 
CECILE,  TILNE  Y. 

CECILE. 

\^  N  ne  ponvoit  ufer  de  plus  de  diligence , 
Madame ,  on  a  du  Comte  examiné  le  fcing  , 
Les  écrits  font  de  lui ,  nous  connoiffons  fa  maiu  , 
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Sar  un  fecours  offert  toute  l'Irlande  cft  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  j 
Et  vous  verrez  dans  peu  rcnvcrfer  tout  l'Etat  ^ 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ELISABETHà/<î   Duihejfe, 
Carderez- vous  encor  le  zele  qui  rexcufeî 
Vous  le  voyez.     - 

LA     DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accufe  ^ 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  ; 
Mais  j'en  connois  la  caufe  ,  il  cft  Ton  ennemi. 

CECILE. 
Moi  ,  Ton  ennemi  "î 

LA     DUCHESSE. 
.  Vous. 
CECILE. 

Oui ,  je  le  fuis  des  traîtres 
JDont  l'orgueil  téméraire  attente  fiir  leurs  maîtres  à 
Et  tant  qu'entre  mes  mains  leur  faîut  fera  mis. 
Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d'amis. 
LA     DUCHESSE. 

Le  Comte  cependant  n'a  pas  fî  peu  de  gloire , 
Que  vous  dufîîez  fî-tôt  en  perdre  la  mémoire  ; 
L'Etat  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  fon  bras  y 
Lui  doit  peut-être  alTcz  pour  ne  l'oublier  pas. 

C   E  C  I  L  E. 

S'il  s'cft  voulu  d'abord  montrer  fujet  fidèle  , 
La  Reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  puiu  elle  ; 
Et  plus  elle  eftima  fcs  rares  qualités  , 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  fcs  bontés. 

LA     DUCHESSE. 
Si  le  Comte  périt  ,   quoi  que  l'envie  en  pcnfc. 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime. . . 

ELISABETH, 
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ELISABETH. 

Hé  bien  ,  on  le  verra, 
(  à  Cécile.  ) 
Afletnblcz  le  Confcil ,  il  en  décidera  , 
Vous  attendrez  mon  ordre. 


.^^^^^«T-jLK. 


SCENE     IV. 

ELISABETH,  LADUCHESSE; 
LA    DUCHESSE. 


A 


H  î  c]iie  voulez  -vous  faire  ," 
Madame?  En  croyez- vous  toute  votre  colère 5 
Le  Comte. .. 

ELISABETH. 

Pour  fcs  jours  n'ayez  aucun  fouci. 
Voici  rheure  donnée  ,  il  va  fe  rendre  ici  : 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le -fait  ton  premier  juge. 
Il  peut  y  rencontrer  un  alfuré  refuge  ; 
Mais  fi  dans  fon  orgueil  il  ofc  perfifter , 
S'il  brave  cet  amour  ,  il  doit  tout  redouter. 
Je  fuis  Jalîe  de  voir. .  , 


'^j?* 


Tome  ÎU 
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SCENE     V. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE^ 
L  I  L  N  E  Y. 

T     I     L    N    E     y. 


J  j  E  Comte  eft  là ,  Madame, 
ELISABETH. 
Qu'il  entre.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  amc! 
Ceft  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  l'appui  j 
Le  péril  le  regarde ,  &  je  crains  plus  que  lui. 


^^è^!^f&^^ 


SCENE     VI. 

ELISABETH,  LE  COMTE  D'ESSEX, 
LA     DUCHESSE,  TILNE  y. 


c 


ELISABETH. 


Omte  ,  j'ai  tout  appris ,  ^  je  vous  parle  in^. 
truite 
De  l'abymc  où  vous  jette  une  aveugle  conduite  j 
J'en  fçais  l'égarement  ,  &  par  quels  intérêts 
Vous  avez  jufqu'au  Trône  élevé  vos  projets. 
Vous  voyez,  qu'en  faveur  de  ma  première  eftimc  • 
Nommant  également  le  plus  énorme  crime  , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  Riinc  aujourd'hui  ne  fe  fouvicnne  pas. 
Pour  un  Cl  granvi  ^.ff-ort  qu'e'Ic  offre  de  fe  faire  J 
^Xout  ce  qu'elle  demande  cil  un  aveu  ûucercj 
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S'il  Tait  peine  à  l'orgueil  qui  vous  fît  trop  ofcr  , 
Songez  qu'on  rifque  tout  à  me  le  refiif^r  j 
Qjc  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence  , 
Qui  l'ofe  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance  ; 
Que  j'ai  la  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut^ 
Et  qu'un  mot  prononcé  vous  met  fur  l'échafaud. 

LE     COMTE. 
Madame  ,  vous  pouvez  réfoudre  de  ma  peine. 
Je  connois  ce  que  doit  un  fujet  à  fa  Reine , 
Er  fçais  trop  que  le  Trône  où  le  Ciel  vous  fait  fcoir  ^ 
Vous  donne  fur  ma  vie  un  abfolu  pouvoir. 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne  , 
Elle  m'eft  odieufe  ,  &  je  vous  l'abandonne. 
Dans  l'état  déplorable  où  font  réduits  mes  jours,' 
Ce  fera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours  j 
Mais  ma  gloire  qu'attaque  une  lâche  impoflure. 
Sans  indignation  n'en  peut  foafFrir  l'injure. 
Elle  efl:  affez  à  moi  pour  me  lailfer  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre,'    . 
Si  pour  l'état  tremblant  la  fjite  en  eft  à  craindre  ,' 
C'eft  à  voir  des  flatteurs  s'cfïorcer  aujourd'hui , 
En  me  rendant  fufptâ: ,  d'en  abattre  l'appui. 

ELISABETH. 
La  fierté  qui  vous  fù:  étaler  vos  fcrvices  , 
Donne  de  la  vertu  d'alfez  foibles  indices  j 
Et  Cl  vous  m'en  croyez  ,  vous  chercherez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain. . . 

LE     COMTE. 

Madame  ,  je  le  voi. 
Des  traîtres  ,  des  méchans  accoutumés  au  crime 
M'ont  par  leurs  fauifctés  arraché  votre  eflimej 
Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 
■S'offre  en  v::in  pour  garant  de  ma  fidélité. 
Si  de  la  déinentir  j'avois  été  capable. 
Sans  rica  craindre  de  vous ,  vous  m'auriez  vu  coa*i 
pablç. 


$40     LE  COMTE  D'ESSEX, 

Ceft  au  Troue  ,  où  peut-être  on  m'eût  hi(^  mon* 
ter  , 

Que  je  me  fufle  mis  en  pouvoir  d'éclater. 
J'aurois ,  en  m'élevant  à  ce  dcgrc  fubiime  ,' 
îaftifié  ma  faute  en  commettant  le  crime; 
Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent  ^' 
N'eût  vu  mes  attentats  qu'en  les  applaudilTauc. 

ELISABETH. 
Et  n'as  -  tu  pas ,  perfide  ,  armant  la  populace  , 
Eflayé  ,  mais  en  vain  ,  de  te  mettre  en  ma  place  ? 
Mon  Palais  inverti  ne  te  convainc- 1- il  pas 
Du  plus  grand  ,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats  î 
Mais  dis -moi ,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  rendrelfe  à  ton  crime  j 
Et  fî  par  fa  noirceur  je  tâche  à  t'étonncr  , 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner. 
Pourquoi  vouloir  m.a  perte  ,  &  qu'avoit  fait  ta  Reine 
Qui  dût  à  fa  ruine  intéreOer  ta  haine  î 
Peut-être  ai- je  pour  toi  montré  quelque  rigueur  , 
Lorfque  j'ai  mis  obftacle  au  penchant  de  ton  crrur. 
SuiTolc  t'avoit  charmé  ;  mais  lî  tu  peux  te  plaindre 
Qu'apprenant  cet  amour,  j'ai  tâché  de  l'éteindre  , 
Songe  'à  quel  prix  ,  ingrat ,  &  par  combien  d'hon- 
neurs 
Mon  eftimc  a  fur  toi  répandu  mes  faveurs  ; 
C'cft  peu  dire  qu'cftime  ,  &  tu  l'a  pu  connoître  , 
Un  fentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  Princes  ,  de  Pvois  ,  de  Héros  rcéprifés. 
Pour  qui  ,  cruel ,  pour  qui  les  ai- je  rcfufés  ? 
Leur  hymen  eût  Hms  doute  acquis  à  mon  Empire 
Ce  comble  de  puilfancc  où  l'on  fçait  que  j'afpire  ; 
Mais  quoi  qu'il  m'alfurât  ,  ce  qui  m'ôtoit  à  toi 
Ne  pouvoit  rien  avoir  de  fenfiWe  pour  moi. 
Ton  cœur  dont  je  tcnois  la  conquête  lî  chère, 
Etoit  l'unique  bien  capable  de  me  plaire  ; 
Et  fi  l'orgueil  du  Trône  eût  pu  me  le  fouifrir  » 
Ji  t'culTc  o-ftctt  ma  main  afin  de  l'acijuérir. 
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Efpere  ,  &   tâche  à  vaincre  un  fcrupule  de  gloire 
Qui  combattant  mes  voeux  ,  s'oppofc  à  ta  vit"toii'©i 
Mérite  par  tes  foins  que  mon  caur  adouci 
Confente  à  n'en  plus  croire  un  importun  foucii 
Pais  qu'à  ma  paffion  je  m'abandonne  entière  j 
Que  cette  Elifabetli  fi  hautaine  ,  fi  fiere  , 
EJIe  à  qui  l'Univers  ne  ("çauroit  reprocher 
Qu'on  ait  vu  fon  orgueil  jamais  fe  relâcher  , 
Ceife  enfin  ,  pour  te  mettre  où  fon  amour  t'appelle  , 
De  croire  qu'un  fuje:  ne  foit  pas  digne  d'elle. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  fe  refont  j 
Que  fçais  -  tu  fi  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout  ? 
Que  fçais  -  tu. . . 

I  E     COMTE. 
Non  ,  Madame  ,  &  je  puis  voiTS  le  dirft^ 
L'eflime  de  ma  Reine  à  mes  vœux  doit  fuffire  3 
Si  l'amour  la  portoit  à  des  projets  trop  bas , 
Je  trahirois  fa  gloire  à  ne  l'empêclier  pas. 

ELISABETH. 
Ah  l  je  vois  trop  jufqu'où  la  tienne  fe  ravale  î 
Te  Trône  te  plairoit ,  mais  avec  ma  rivale  5 
Quelque  appas  qu'ait  pour  toi  l'ardeur  qui  te  fcduit; 
Prends  -  y  garde  ,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE     COMTE. 
En  perdant  votre  appui ,  je  me  vois  fans  dcf;;!ife  , 
Mais  la  mort  n'a  jamais  éconiTé  l'innocence  5 
Et  fi  pour  contenter  quelque  ennemi  fecret, 
Vou5  fouhaitez  mon  fang  ,  je  l'offre  {ans  regret. 

ELISABETH. 
Va  ,  c'en  eft  fait  ,  il  faut  contenter  ton  envie, 
A  ton  lâche  deftin  j'abandonne  ta  vie  , 
Etconfens,  puifqu'cn  vain  je  tâche  à  te  fauver , 
Que  fans  voir. . .  Tremble  ,  ingrat ,  que  je  n'ofe 

achever  ; 
Ma  bonté  qui  toujours  s'obftine  à  te  défendre , 
Pour  la  dernière  fois  cherche  à  fe  faire  entendre  : 
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Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter  , 
Xe  pardon  s'efl:  offert ,  tu  le  peux  accepter  j 
Mais  Cl... 

LE     COMTE. 

J'accepterois un  pardon  î  Moi,  Madamel 

ELISABETH. 

ÏI  bîeffe  ,  je  îc  vois  ,  îa  fierté  de  ton  ame  j 
Mais  s'il  te  fait  fouffrir  ,  il  falloit  prendre  foin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  euifes  befoin; 
Il  falloit ,  ne  fuivant  que  de  juftes  maximes , 
Rejetter. . . 

L  E     C  O  M  T  E. 

Il  eft  vrai ,  j'ai  commis  de  grands  crimes , 
"Et  ce  que  fur  les  mers  mon  bras  a  f;iit  pour  vous , 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
"Vous  le  fçavcz  ,  Madame  ,  &  l'ETpagne  confufe 
Juftifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accufè. 
Ce  n'efl-  pas  pour  vanter  mes  trop  iicureux  exploits 
Qu'à  l'éclat  qu'ils  ont  fait  j'ofe  joindre  ma  voix. 
Tout  autre  pour  (a  Reine  employant  fon  courage  , 
En  même  occafion  eut  eu  même  avantage  ;  ^ 

Mon  bonheur  a  tout  fait ,  je  le  crois ,  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  affuré  mon  dcdin  5 
Ailleurs  ,  fi  l'impofturc  eût  confpiré  ma  honte. 
On  n'auroit  pas  fouffcrt  qu'on  osât.. . 

ELISABETH. 

Hé  bien  ,  Comte  , 
îl  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  loix 
la  récompenfc  due  à  ces  rares  exploits. 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importans  fcrvices  , 
Vos  Juges  n'auront  pas  les  mêmes  injullices  , 
Et  vous  recevrex  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zcle  &  de  fidélité. 
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SCENE     VIL 

LA    DUCHESSE,  LE    COMTE. 
LA     DUCHESSE. 


A 


H  l  Comte ,  voulez- vous ,  en  dépit  de  laReixie  ; 
De  vos  accufateurs  fervir  l'injufte  haine  , 
Ec  ne  voyez- vous  pas  que  vous  êtes  perdu  , 
Si  vous  fouiFrcz  l'arrêt  qui  peut  être  rendu  ? 
Quels  Juges  avez-vous  pour  y  trouver  afyle  ? 
Ce  font  vos  ennemis  ,  c'eft  Raleg ,  c'eft  Ccci'e  3 
Et  pouvez -vous  penfer  qu'en  ce  péril  preflant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent  ? 

LE     COMTE. 

Quoi ,  fans  m'intérefl^er  pour  ma  gloire  flétrie,' 
Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie  J 
S'il  eft  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat  , 
Votre  hymen  fit  mon  crime  ,  il  touche  peu  l'Etat; 
Vous  fçavez  là-deflus  quelle  eft  mon  innocence. 
Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  afTurance  , 
Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  préfumer , 
Quoi  qu'ofe  leur  fureur  ,  ne  fçauroit  m'alarmcr. 
Leur  impofture  enfin  fe  verra  découverte  , 
Et  tout  méchans  qu'ils  font ,  s'ils  réfolvent  ma  perte  , 
AfTemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner  , 
Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner, 

LA     DUCHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  Palais  mon  hymen  vous  fit  faire 
Me  faifoit  craindre  feul  un  arrêt  trop  févere  , 
Je  pourrois  de  ce  crime  affranchir  votre  foi  , 
Eu  déclarant  l'amour  que  vous  eûtes  pour  moi  j 

P  iv 


544      LE  COMTE  D'ESSEX, 

Mais  des  témoins  ouis  fur  ce  qu'avec  l'Irlande 
Ou  veut  que  vous  ayiez. . . 

L  E     C  O  M  T  E. 

La  faute  n'eft  pas  grande  5 
Et  pourvu  qite  nos  feux  à  la  Reine  caches 
Laiilent  à  mes  jours  feuls  mes  i-nalhcurs  attachés. . . . 

LA     DUCHESSE. 

Quoi ,  vous  craignez  l'éclac  de  nos  flammes  fecrst- 

tes  î 
Ce  péril  vous  étonne  ,  &  c'eft  vous  qui  îe  faites  5 
La  Reine  qui  fe  rend  fans  rien  examiner  , 
Si  vous  y  confentez  ,  vous  veut  tout  pardonner, 
C'eil  vous ,  qui  rcfufant. . . 

LE     COMTE. 

N'en  parlons  plus ,  Madame: 
Qui  reçoit  un  pardon,  fourîieun  foupçon  infâme 3 
Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'aballfer 
A  l'indigne  prière  où  l'on  me  veut  forcer. 

LA     DUCHESSE. 

Ah  l  fi  de  quelque  efpoir  je  puis  flatter  ma  peine  ,^ 
3e  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  Reine. 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher  ,  malgré  vous  -  même  ,  à  vaincre  fon  cour- 
roux. 
Mais  fi  ie  n'obtiens  rien  ,  fongez  que  votre  vie 
Depuis  long-temps  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie, 
Me  coûte  aflcz  déjà  pour  ne  mériter  pas  • 

Que  cherchant  à  mourir  vous  cauficz  mon  trépas, 
C'cll  vous  en  dire  trop.  Adieu  ,  Conne. 

LE     COMTE. 

Ah  ,  Madame  ! 
Après  que  vous  avez  dércfpéré  ma  flamme  , 
Par  quel  foin  de  mes  jours. . .  Quoi  ,  me  quitter 
ainll  l 
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s   C    E   N    E     V  I  II. 

LE  COMTE,  CRO  M  MER,  Suit  E.^ 

C  R  O  M  M  E  R. 

V-*  'Eft  avec  déplaifîr  que  je  parois  ici  j 

Mais  un  ordre  cruel,  donttoutmon  cccur  Toupirc.:!!! 

LE     COMTE. 
Quelque  fâcheux  qu'il  foie ,  vous  pouvez  me  le  dire* 

C  R  O  M  M  E  R. 
J'ai  charge. . . 

LE     COMTE. 
Hé  bien  ,  de  quoi  ?  Parlez  fans  héfitcr,  ' 

C  R  O  M  M   E  R. 
De  prendre  votre  épée  ,  &  de  vous  arrêter. 

LE     COMTE. 
Mon  épée  ? 

C  R  O  M  M  E  R. 
A  cet  ordre  il  faut  que  j'obéilTe.' 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mon  épée  5  Et  l'outrage  eft  joint  à  l'injufticeî 

C  R  O  M  M  E  R. 
Ce  n'eft  pas  iàns  railbn  que  vous  vous  étonnez  , 
J'obéis  à  regret  ,  mais  je  le  dois. 

L  E  C  O  M  T  E  /ai  donnant  fon  épée. 

Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  route  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  ;  quelque  douleur  que  j'en  puifle  fcntir  , 
La  Reine  veut  fe  perdre ,  il  faut  y  confentir. 

Findujecond  AHe* 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE; 

ELISABETH,  CECILE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

J  iP-  Comte  eft  condamné? 

CECILE. 

C'eft  à  regret ,  Madame, 
Qu'on  voit  Con  nom  terni  par  un  arrêt  infâme. 
Ses  Juges  l'en  ont  plaint  ;  mais  tous  l'ont  à  la  fois 
Connu  fi  criminel  ,  qu'ils  n'onr  eu  qu'une  voix. 
Comme  pour  aiFoiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  accablé  d'injures  , 
Ravi  ,  s'il  fe  pouvoir ,  de  le  favorifer , 
J*ai  de  fon  jugement  voulu  me  récufer. 
la  Loi  le  défendoit ,  &  c'eft  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  Confeil  fuprcme. 
Qui  confus  des  noirceurs  de  fon  lâche  attentat , 
A  cru  devoir  fa  tête  au  repos  de  l'Etat. 
ELISABETH. 
Ainfî  fa  perfidie  a  paru  manifefte  î 
CECILE. 
le  coup  pour  vous  ,  Madame  ,  alloit  être  funcftc. 
Du  Comte  de  Tiron  ,  de  l'Irlandois  fuivi. 
Il  en  vouloir  au  Trône  ,  &  vous  l'auroit  ravi. 

ELISABETH. 
Ah  l  Je  l'ai  trop  connu  ,  lors  que  la  populace 
Seconda  contre  moi  fon  infolcntc  audace  , 
A  m'ôtcr  la  Couronne  il  croyoic  l'engager. 
Quelle  excufe  à  ce  crime ,  &  par  où  s'en  purger  î 
Qu'a- 1- il  répondu? 
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CECILE. 

Lui;  Qu'il  n'avoit  rîen  à  dire  , 
Que  pour  toute  défcnfe  il  nous  devoir  fuffire 
De  voir  Tes  grands  exploits  pour  lui  s'intérellcr. 
Et  que  fur  Tes  témoins  on  pouvoit  prononcer. 

ELISABETH. 
Quel  orgueil  !  quoi ,  tout  prêt  à  voir  lancer  la  foii^ 

drc , 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  fe  réfoudre  ? 
Soumis  à  ma  vengeance  il  brave  mon  pouvoir  ? 
liofe... 

CECILE. 
Sa  fierté  ne  fe  peut  concevoir. 
On  eût  dit  ,  à  le  voir  plein  de  fa  propre  eflime^ 
Que  fes  Juges  écoient  coupables  de  ion  crime  , 
Et  qu'ils  craignoient  de  lui  dans  ce  pas  hafardeux 
Ce  qu'il  avoir  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux, 

ELISABETH. 
Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abailTe  ; 
Il  voit ,  il  voit  l'état  où  fon  crime  le  laifl'e. 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CECILE. 
Un  coup  fi  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conferve  une  inutile  audace,' 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
Que  ne  m'a  - 1  -  il  point  dit  ?  J'en  rougis ,  2c  me  taiff^ 

ELISABETH. 
Ah  !  quoiqu'il  la  demande  ,  il  ne  l'aura  jamais. 
De  moi  tantôt  fans  peine  il  l'auroit  obtenue  , 
J'étois  encor  pour  lui  de  bonté  prévenue  j 
Je  voyois  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 
A  fouhaiter  l'arrêt  qu'on  vient  de  prononcer  5 
Mon  bras  lent  à  punir  fufpendoit  la  tempête  5 
Il  me  pouffe  à  l'éclat ,  il  payera  de  fa  tête. 
Donnez  bien  ordre  à  tout}  pour  empêcher  fa  more, 
Lî  peuple  qui  la  craint  peut  faire  quelque  effort ^ 
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Il  s'en  eft  fait  aimer ,  prévenez  ces  alarmes  j 

Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  &t- 

mes. 
N'oubliez  rien  ,  allez. 

CECILE. 

Vous  connoifTez  ma  foi  , 
Je  réponcîs  des  mutins  ;  repofez-vous  fur  moi. 


ig'  =         ".îS^^ 


E 


SCENE     II. 

ELISABETH,  TILNE  Y. 
ELISABETH. 


Nfin  ,  perfide  ,  enfin  ta  perte  efl:  réfoluc  j 
C'en  eft  fait ,  malgré  -  moi ,  toi  -  même  l'as  conclue  : 
De  ma  lâche  pitié  tu  craignois  les  effets , 
Plus  de  grâce  ,  tes  vœux  vont  être  fàtisfaits. 
Ma  tendrefl'e  emportoit  une  indigne  vi(5loire. 
Je  l'étouffe  ,  il  eft  temps  d'avoir  foin  de  ma  gloire  j 
Il  eft  temps  que  mon  coeur  juftement  irrité 
Inftruife  l'univers  de  toute  ma  fierté. 
Quoi ,  de  ce  cœur  féduit  appuyant  l'injuftice  , 
De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice  , 
J'en  fçaurai  le  coup  prêt  d'éclater  ,  le  verrai  , 
Tu  m'auras  dédaignée  ,  &  je  le  foufFrirai  ? 
Non  ,  puifcju'cn  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine  i 
Tu  le  veux  ,  pour  te  plaire  il  faut  paroître  Reine , 
Et  reprendre  l'orgueil  que  j'ofois  oublier  , 
Tour  permettre  à  l'amour  de  te  juftifier. 

T  I  L  N  E  Y. 
A  croire  cet  orgueil  peut  -  ctie  un  peu  trop  prompte  ^ 
Vous  avez  conlènti  qu'on  ait  jugé  le  Comte  : 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  fon  trépas  , 
^hacuQ  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  mourra  pas. 
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ELISABETH. 
II  ne  mourra  pas ,  lui  î  non  ,  crois-moi ,  tu  t'abufcs  , 
Tu  fçais  Ton  attentat  ;  cfl:  -  ce  que  tu  i'excufes , 
Et  que  de  Ton  arrêt  blâmant  l'indignité  , 
Tu  crois  qu'il  foit  injuftc  ou  trop  précipité  ? 
Penfes-tu ,  quand  l'ingrat  contre  moi  fe  déclare,' 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare  , 
Et  que  je  venge  trop  ,  en  le  laiflant  périr , 
Ce  que  par  Tes  dédains  l'amour  m'a  fait  ToufFrir  î 

T  I  L  N  E  Y. 
Que  cet  arrêt  foit  jufte  ou  donné  par  l'envie,         , 
Vous  l'aimez  :  cet  amour  lui  fauvera  la  vie  j 
Il  tient  vos  jours  aux  iîens  fî  fortement  unis  , 
Que  par  le  même  coup  on  les  verroit  finis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise  , 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise; 
Et  le  fanglant  éclat  qui  fuivroit  ce  courroux  , 
Vengeroit  vos  malheurs  moins  fur  lui  que  furvotis» 

ELISABETH. 
Ah  1  cruelle  1  pourquoi  fais- tu  trembler  ma  haine  l 
Eft-ce  une  paflîon  indigne  d'une  Reine  î 
Et  l'amour  qui  me  veut  empêcher  de  régner  , 
"Ne  fe  laffe-t-il  point  de  fe  voir  dédaigner; 
Que  me  fert  qu'au  dehors  redoutable  ennemie  ,' 
Je  rende  par  la  paix  ma  puilTance  affermie. 
Si  mon  cœur  au -dedans  triftcment  déchiré. 
Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  afpiré  ? 
Mon  bonheur  femble  avoir  enchaîné  la  viéloirc  , 
J'ai  triomphé  par- tout ,  tout  parle  de  ma  gloire  y 
Et  d'un  fujet  ingrat  ma  prelfante  bonté 
Ne  peut ,  même  en  priant  ,  réduire  la  fierté. 
Par  fon  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée, 
A  quoi  te  rélbus-  tu  ,  Princefle  infortunée  î 
LaifTeras  -tu  périr  fans  pitié  ,  fans  (ecours  , 
Le  foutien  de  ta  gloire  &  l'appui  de  tes  jours  î 

T  I  L  N  E  Y. 
Ne  pouvez- Yous  pas  tout  î  Yous  pleurez  l 
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ELISABETH. 

Oui ,  je  pleure  ^ 
£t  fens  bien  que  s'il  meurt ,  il  faudra  que  je  meure. 
O  vous ,  Rois ,  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés , 
Jettez  les  yeux  fur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés  j 
Une  Reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes , 
Tremblante  pour  l'amour  ,  ofe  verfer  des  larmes. 
Encor  s'il  étoit  sûr  que  ces  pleurs  répandus , 
En  me  faifant  rougir  ,  ne  fuflent  pas  perdus  , 
Que  le  lâche  prerfé  du  vif  remords  que  donne. .  ; 
Qu'en  penfes-tu  ?  dis -moi ,  le  plus  hardi  s'étonne  2 
L'image  de  la  mort  dont  l'appareil  eft  prêt  , 
Tait  croire  tout  permis  pour  en  changcr.I'arrét. 
Réduit  à  voir  fa  tête  expier  fon  oifenfe  , 
Doutes -tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence^ 
Que  sûr  que  mes  bontés  pa/Tent  fes  attentats, . . 

T  I  L  N  E  Y. 
II  doit  y  recourir  5  mais  s'il  ne  le  fait  pas? 
Ce  Comte  eft  fier  ,  Madame. 

ELISABETH. 

Ah  1  tu  me  défefpereîi 
Quoi  qu'ofènt  contre  moi  Tes  projets  téméraires , 
Dût  l'Etat  par  ma  chute  en  être  renverfé  , 
Qu'il  fléchilîe  ,  il  fufEc,  j'oublierai  le  pafle. 
Mais  quand  toute  attachée  à  retenir  la  foudre  , 
Je  frémis  de  le  perdre  ,  &  tremble  à  m'y  réfoudrc  5 
Si  me  bravant  toujours ,  il  ofe  m'y  forcer  , 
Moi  Reine  ,  lui  fujct  ,  puis -je  m'en  difpenfcr  ? 
Sauvons  -  le  malgré  lui  :  parle  ,  &  fais  qu'il  te  croie  : 
Vois -le  ,  mais  cache  lui  que  c'eft  moi  qui  t'envoie  i 
Et  ménageant  ma  gloiic  en  t'expliquant  pour  moi, 
,  Peins  -  lui  mon  cœur  fenfible  à  ce  que  je  lui  doi  : 
Fais -lui  voir  qu'à  regret  j'abandonne  fa  tête. 
Qu'au  plus  foible  remords  fa  grâce  efl;  toute  prête  5 
Et  fi  pour  rébranler  il  faut  aller  plus  loin  , 
Du  foin  de  mon  amour  fais  ton  unique  foin  3 
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Lai/Te  ,  laifTe  ma  gloire  ,  &  dis  -  lui  que  Je  l'aime , 
Tout  coupable  qu'il  eft  ,  cent  fois  plus  que  moi- 
même  , 
Qu'il  n'a  ,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours  , 
Qu'à  ToufFrir  que  des  fieiis  on  arrête  le  cours. 
PrelTe  ,  prie  ,  offre  tout  pour  fléchir  Ton  courage; 
Enfin  fi  pour  ta  Reine  un  vrai  zèle  t'engage , 
Par  crainte  ,  par  amour  ,  par  pitié  de  mon  fort. 
Obtiens  ,  qu'il  fe  pardonne  &  s'arrache  à  la  mortj 
L'empêchant  de  périr  tu  m'auras  bien  fervie. 
le  ne  te  dis  plus  rien  ,  il  y  va  de  ma  vie  , 
Ne  perds  point  de  temps  ,  cours  ,  &  me  laific  écoutct 
Ce  que  pour  fa  défenfe  un  ami  vient  tenter. 
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SCENE     III. 

ELISABETH,    LE     COMTE 
DE     SALSBURY. 


M 


SALSBURY. 


,  Adame  ,  pardonnez  à  ma  douleur  éitrêmeà 
Si  paroiflant  ici  pour  un  autre  moi  -  même  , 
Tremblant,  faifi  d'effroi,  pour  vous,  pour  vos Etatj^ 
J'ofe  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime  j 
Mais  fi  l'arrêt  donné  vous  femble  légitime. 
Vous  le  paroîtra  - 1  -  il  ,  quand  vous  daignerez  YoÎT 
Par  un  funefte  coup  quelle  tête  il  fait  cheoir  î 
C'eft  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  vidoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  confacré  la  gloire  5 
Dont  par-tout  le  deftin  fut  fi  noble  &  fi  beau  , 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreao. 
Après  qu'à  fa  valeur  que  chacun  idolâtre. 
L'univers  avec  pompe  a  fcrvi  dç  théâtre , 
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Pourrez -vous  confentir  qu'un  échafaud  drefTé 
JMontre  à  tous  de  quel  prix  il  efl:  récompenfé? 
Quand  je  viens  vous  marquer  Ton  mérite  Se  Ca  peine  p 
Ce  n'eft  point  feulement  l'amirié  qui  m'amène  , 
C'eft  J'Etat  défolé  ,  c'cfl:  votre  Cour  en  pleurs  , 
Qui  perdant  fon  appui  tremble  de  Tes  malheurs. 
Je  fçais  qu'en  fa  conduite  il  eut  quelque  imprudence, 
JMais  le  crime  toujours  ne  fuit  pas  l'apparence  j 
<Et  dans  le  rang  illuftre  où  fcs  vertus  l'ont  mis  , 
Eftimé  de  fa  Reine  ,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui ,  pour  vous ,  pour  nous  ,  craignez  les  ar» 

tifices 
De  ceux  qui  de  fa  mort  fe  rendent  les  complices  j 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  fes  droits  , 
Ec  quelle  ell  la  vertu  la  plus  digne  des  Rois. 

ELISABETH. 
Comte  de  Salsbury  ,  j'eftime  votre  zèle  , 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  &c  fîdele  ,' 
Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  cq  noble  intérêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt. 
J'en  fens  ainfî  que  vous  une  douleur  extrême  , 
Mais  je  dois  à  l'Etat  encor  puis  qu'à  moi-même» 
Si  j'ai  laifTé  du  Comte  écîaircir  le  forfait  , 
C'eft  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Prête  à  tout  oublier  ,  s'il  m'avouoit  fon  crime  ,' 
On  le  fçait ,  j'ai  voulu  lui  rendre  mon  eftime  > 
IMa  bonté  n'a  fervi  qu'à  redoubler  l'orgueil 
Qui  des  ambitieux  eft  l'ordinaire  écueil  : 
Des  foins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  l'orage  ^ 
Quoique  sûr  d'y  périr  ,  il  s'eft  fait  un  outrage. 
5i  fa  tête  me  fait  raifon  de  fa  fierté  , 
C'eft  fa  faute  ,  il  aura  ce  qu'il  a  mérité, 

SALSBURY. 
Il  mérite  fans  doute  une  honteufc  peine , 
Quand  fa  fierté  combat  les  bontés  de  fa  Reine. 
Si  quelque  chofe  en  lui  vous  peut,  vous  doit  blelTcr  ^ 
C'eft  l'orgueil  dç  ce  cccur  qu'il  ne  peut  abailfcr, 
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Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  fa  vie  ; 
Mais  pour  être  trop  fier  ,  vous  a-t-il  Uioins  feivie  : 
Vous  a-c-il  moins  montre  dans  cent  &  ceiu  combats 
Que  pour  vous  il  n'cft  rien  d'impoiïible  à  ion  bras  ï 
Par  fon  tang  prodigué,  par  l'éclat  de  fa  gloire  , 
Daignez  ,  s'il  vous  en  relie  encor  c]u«lc|ue  mémoire  , 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujourd'hui , 
Le  pardon  qu'^  genoux  je  demande  pour  lui. 
Songez  que  (I  jamais  il  vous  fut  nécefîaire  , 
Ce  qu'il  a  déjà  fait  ,  il  peut  encor  le  faire , 
Et  que  nos  ennemis  tremblans ,  défefpérés 
N'oncjamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdrez. 

■     ELISABETH. 
Je  le  perds  à  regret  ,  mais  enfin  je  fuis  Reine, 
Il  efl  fujct  ,  coupable  ,  &  digne  de  fa  peine; 
L'anêc  eft  prononcé  ,  Comte  ,  &  tout  l'Univers 
Va  fur  lui  ,  va  fur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  fa  feule  fierté  dont  vous  blâmez  l'audace  , 
M'auroit  fait  fouhaitcr  qu'il  m'eût  demandé  grâce. 
Si  par- là  de  la  mort  il  a  pu  s'affranchir  , 
Dédaignant  de  le  faire  ,  ell-ce  à  moi  de  fléchir  J 
Efl-cc  à  moi  d'enduier  qu'un  fujet  téméraire 
A  d'impuilTans  éclats,  réduife  ma  colère. 
Et  qu'il  puilfe  ,  à  ma  honte  ,  apprendre  à  l'avenijc 
Que  j'ai  connu  fon  crime  &  n'ofai  le  punir? 

SALSBURY. 
On  parle  de  révolte  &  de  ligues  fecretes  ; 
Mais  ,  Madame  ,  on  fe  fert  de  lettres  contrefaites  J 
Les  témoins  par  Cécile  ouis ,  examinés  , 
Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  fubornésj 
Le  Compte  les  i^cufe  &  quand  je  le  foupconne, . .. 

ELISABETH. 
Le  Comte  eft  condamné  j  (i  fon  arrêt  l'étonné. 
S'il  a  pour  l'affolblir  quelque  chofe  à  tenter, 
Qu  il  rentre  en  fon  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez  ,  mon  jufle  orgueil  que  fon  audace  irrite 
Peut  faire  grâce  encor  ,  faites  qu'il  la  mérite. 
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SCENE     IV. 

ELISABETH,    LA   DUCHESSE, 

ELISABETH. 


Enez ,  venez ,  Duchefle  ,  &  plaignez  mes  en- 
nuis. 

Je  cherche  à  pardonner  ,  je  le  veux  ,  je  le  puis  j 
Et  je  tremble  toujours  qu'un  obftiné  coupable  , 
Lui  -même  contre  moi  ne  foit  inexorable. 
Ciel ,  qui  me  fis  un  cœur  &  (I  noble  &  fi  grand. 
Ne  le  devois-tu  pas  former  indifférent  \ 
ïalloit-  il  qu'un  ingrat ,  aufiï  fier  que  fa  Reine , 
Me  donnant  tant  d'amonr  ,  fût  digne  de  ma  haine  î 
Ou  fi  tu  réfolvois  de  m'en  lailTlr  trahir  , 
Pourqiioi  ne  m'as  -  tu  pas  permis  de  le  haïr  î 
Si  ce  funeftc  arrêt  n'ébranle  point  le  Comte  , 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte. 
Je  péris  par  id  rr.ort  j  &  le  voulant  fauver  , 
Le  lâche  impuncmeuc  aura  fçu  me  braver. 
Que  je  fuis  malheuteufe  l 

LA    DUCHESSE. 

On  efl:  fans  doute  à  plaindre ,' 
Quand  on  hait  la  rigueur  ,  &  qu'on  s'y  voit  con- 
traindre ; 
Mais  fi  le  Comte  ofoit ,  tout  condamné  qu'il  c/l. 
Plutôt  que  fon  pardon  accepter  fon  arrêt , 
Au  moins  de  fes  dell'cins  ,  fans  le  dernier  fupplicc  y 
Laprifon  vous  pourroit.  . . 

ELISABETH. 

Non  ,  je  veux  qu'il  fléchiifc, 
II  y  va  de  ma  gloire  ,  il  faut  qu'il  cède. 
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LA     DUCHESSE. 
Hélas  ! 
Je  crains  qu'à  vos  bontés  i!  ne  fe  rende  pas. 
Que  voulant  abaiiTer  ce  courage  invincible  , 
Vos  efForcs. . . 

ELISABETH. 
Ah  1  j'en  fçais  un  moyen  infaillible  > 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  fouffrirai  j 
C'efl:  le  plus  grand  des  maux ,  peut  -  être  j'en  mourrai. 
Mais  fi  toujours  d'orgueil  fbn  audace  eft  fuivie  , 
Il  faudra  le  fauver  aux  dépens  de  ma  vie; 
M'y  voilà  réfolue.  O  vœux  mal  exaucés  ! 
O  mon  coeur  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  me  trahilTcz  ? 

LA     DUCHESSE. 
Votre  pouvoir  eft  grand ,  mais  je  connois  le  Comte  , 
Il  voudra. . .. 

ELISABETH. 
Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte  , 
Je  le  fçais  ;  mais  enfin  je  vaincrai  fans  effort , 
Et  vous  allez  vous-mcme  en  demeurer  d'accord. 
Il  adore  Suffolc  ,  c'eft  elle  qui  l'engage 
A  lui  fùre  raifon  d'un  exil  qui  l'outrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  fancfte  deffein. 
Je  veux  ,  je  fouffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  5 
Et  l'ingrat  qui  m'oppofe  une  fierté  rebelle. 
Sur  enfin  d'être  heureux  ,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA     DUCHESSE. 
Si  par- là  feulement  vous  croyez  le  toucher," 
Apprenez  un  fecrct  qu'il  ne  faut  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suffolc  vainement  alarmée  , 
"Vous  la  punîtes  trop  ,  il  ne  l'a  point  aimée  ; 
Ccft  moi  feule  ,  ce  font  mes  criminels  appas  , 
Qui  furprircnt  fon  cœur  que  je  n'attaquois  pas. 
Par  devoir  ,  par  rcfpcdt ,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre  ; 
Confufe  de  fes  vœux  ,  j'eus  beau  lui  réfifter, 
Comme  l'amour  fe  flatte  ,  il  voulue  fe  flatter  j 
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*1  crac  que  la  pitié  pourroic  tout  (m  votre  ame , 
Que  le  temps  vous  renài-oit  favorable  à  fa  flamrriC  j 
Et  quoiqu'eijfin  pour  lut  Sutfolc  fût  fans  appas  y 
II  fcignir  de  J'aimer  pour  ne  m'cxpofer  pas. 
Son  exil  étonna  fon  amour  téméraire  j 
Mais  fl  mon  intérêt  le  força  de  fe  taire. 
Son  cœur  dont  la  contrainte  irritoit  les  deHrs, 
Ne  m'en  donna  pas  moins  fes  plus  ardens  foupirs» 
Par  moi  qui  l'ufurpai  vous  en  fûtes  bannie  : 
Je  vous  nuifis ,  Madame ,  &  je  m'en  fuis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  voeux  que  j'ofois  détourner. 
On  demanda  ma  main  ,  je  la  voulus  donner  j 
Eloigné  de  la  Cour,  il  fçuc  cette  nouvelle  , 
II  revient  furieux  ,  rend  le  peuple  rebelle  , 
S'en  fait  fuivre  au  Palais  dans  le  moment  fatal 
Que  l'hymen  nie  livroit  au  pouvoir  d'un  rival; 
Il  venoit  l'empêcher  ,  &  c'cft  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à  ù  gloire  s'attache  ; 
On  traite  de  révolte  un  fier  emportement , 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant. 
S'il  fembic  un  attentat ,  s'il  en  a  l'apparence  , 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  Ton  innocence. 
Enfin  ,  Madame  ,  enfin  ,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  furprendre  ,  toucher  ,  enilammer  vos  fouhnits  j 
par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  figues  capable  , 
Par  lui-même,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable. 
Sur  des  témoins  rufpeds  qui  n'ont  pu  l'étonner. 
Ses  Juges  à  la  mort  l'ont  ofé  condamner. 
Accordez  -  moi  fès  jours  pour  prix  du  facrifîce 
Qui  m'arrachant  à  lui  vous  a  rendu  jufticc  j 
Mon  cœur  en  fouft're  affez  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  fi  cher  coupable  un  peu  irsoins  de  cour- 
roux. 

ELISABETH. 

Ai- je  bien  entendu  ?  Le  perfide  vous  aime  , 

Me  dédaigne ,  me  brave  ,  &:  contraire  à  moi  -  même , 
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Je  vous  aflurcrois  en  lofant  fecourir , 

La  douceur  d'être  aimée  ,  &  de  me  voir  fouffiir  ? 

Non,  il  faut  qu'il  périffe  ,  &  que  je  fois  vengée. 

Je  dois  ce  coup  funefte  à  ma  flamme  outragée, 

lia  trop  mérite  l'atrêt  qui  le  punie, 

tnnocent  ou  coupable  ,  il  vous  aime  ,  il  fuffir. 

S'il  a'a  point  de  vrai  crime  ,  ainfî  qu'or»  le  veut 

croire , 
E'jr  le  crime  appr.icnt  je  fauvcrai  ma  gloire  j 
Et  la  railbn  d'Etat  ,  en  le  privant  du  jour  , 
Servira  de  prétexte  à  la  raifon  d'amour. 

LA     DUCHESSE. 
Ju fie  Ciel  1  vous  pourriez  vous  immoler  Ca.  viel 
Je  ne  me  repcns  point  de  vous  avoir  fervie  ; 
Mais  ,  hélas  1  qu'ai  -je  pu  faire  plus  contre  moi. 
Pour  le  rendre  a  fa  Reine  &  rejetter  fa  foi  ? 
Tout  parloit ,  m'alTuroit  de  fon  amour  extrême  ; 
Pour  mieux  me  l'arracher ,  qu'auriez  -  vous  fait  vous- 
même  î 

ELISABETH. 
Moins  que  vous  î  pour  lui  feul ,  quoi  qu'il  (àt  ar- 
rivé , 
Toujours  tout  mon  amour  fe  fcroit  confervé. 
En  vain  de  moi  to'.it  autre  eiit  eu  i'ame  charmée. 
Point  d'hymen  ;  mais  enfin  je  ne  fuis  point  aimée» 
Mon  cœur  de  fes  dédains  ne  peut  venir  à  bout  j 
Et  dans  ce  défefpoir  ,  qui  peut  tout ,  ofe  tout. 

LA     DUCHESSE. 
Ah  1  faites  -  lui  paroître  un  cœur  plus  magnanime  , 
Ma  févere  vertu  lui  doit  -  eUe  être  un  crime  î 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  offrir  , 
Vous  le  fait  -  elle  voir  plus  digne  de  périr  î 

ELISABETH. 
J'ai  tort  ,  je  le  confclTc  ,  &  quoi  que  je  m'cmporj»  ^ 
Je  fcns  que  ma  tcndrclfe  eft  toujours  la  plus  forte. 
Ciel  ,  qui  me  réfervcz  à  des  malheurs  fans  fin , 
Il  ne  mauquoit  donc  plus  à  mon  cruel  dcllin. 
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Que  de  ne  fouffiir  pas  dans  ceztc  ardeur  fatale 
Que  je  fufle  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale  l 
Ah  ,  que  de  la  vertu  les  charmes  font  puiffansî 
Duchelfe  ,  c'en  eft  fait ,  qu'il  vive  ,  j'y  confens." 
Par  un  même  intérêt  vous  craignez  &  je  tremble  , 
Pour  lui ,  contre  lui-même  unllfons  -  nous  enfem» 

blei 
Tirons -le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer  , 
Toutes  deux  pour  le  voir  ,  toutes  deux-  pour  l'aimer; 
Un  prix  bien  inégal  nous  en  payera  la  peine. 
Vous  aurez  tout  fon  cœur  ,  je  n'aurai  que  fa  haine  j 
Mais  n'importe  ,  il  vivra  j  fon  crime  eft  pardonné. 
Je  m'oppole  à  fa  mort  j  mais  l'arrêt  cft  donné  , 
L'Angleterre  le  fçait ,  la  Terre  toute  entière 
D'une  jufte  furprife  en  fera  la  matière  ; 
Ma  gloire  dont  toujours  il  s'cft  tendu  l'appui 
Veut  qu'il  demande  grâce  ,  obtenez -le  de  lui. 
Vous  avez  fur  fon  coeur  une  entière  puifiancc  , 
Allez ,  pour  le  foumettrc  ufez  de  violence  , 
Sauvez  -  le  ,  fauvez  -  moi ,  dans  le  trouble  où  je  (uis 
M'en  repofer  fur  vous  efl;  tout  ce  que  je  puis. 

Fin  du  troijîcme  Acîe% 


^'-'^'X^ 
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ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,-^ILNEY. 

L  E    C  O  M  T  E. 

J  E  dois  beaucoup  Tans  doute   au   fouci  qui  t'i» 

mené  j 
Mais  enfin  tu  pouvois  t'épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  me  perd  te  femble  à  redouter. 
J'aime  mieux  le  foufFrir  que  de  le  mériter. 

T  I  L  N  E  Y. 
De  cette  fermeté  foufFrez  que  je  vous  blâme. 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébranle  une  grande  ame  , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  ,  par  des  arrêts  fanglans. 
Dans  Ton  irifte  appareil  approcher  à  pas  lents. .  ,  . 

LE     COMTE. 
Je  ne  le  ccle  point ,  je  croyois  que  la  Reine 
A  me  facrifier  dût  avoir  quclijuc  peine. 
Entrant  dans  le  Palais  ,  (ians  peur  d'être  arrêté  , 
J'en  faifois  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 
Non  qu'enfin  ,  fi  mon  fang  a  tant  de  quoi  lui  plaire  « 
Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ofe  fatisfalrc  j 
Mais  pour  verfcr  ce  fang  ta;:c  de  fois  répandu  , 
Peut-être  un  échafaud  ne  ni'étoit-il  pas  dû. 
Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d'une  viâ:oirej 
Elle  veut  l'oublier  ,  j'ai  regret  à  fa  gloire  , 
J'ai  regret  qu'aveuglée  elle  attire  fur  foi 
La  honte  qu'elle  croit  faire  tomber  fur  moi. 
Le  Ciel  m'en  cft  témoin  ,  jamais  fujct  fidèle 
l^'çut  pour  Ci  Souveraine  un  cccur  £  pkia  de  zclç^ 
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Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  &  cent  combats  j 
On  aura  beau  le  taire  ,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  J'ai  bien  fervie," 
Du  moins  je  méritois  qu'eile  eût  foin  de  ma  vie. 
Pour  Ja  voir  contre  moi  fi  fièrement  s'armer  , 
Le  crime  n'cft  pas  grand  de  n'avoir  pu  l'aimer. 
Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitable; 
S'il  entraîne  le  cœur  ,  le  fort  eu  cfl  coupable  i 
Et  tout  autre  oubliant  un  fi  léger  chagrin , 
Ne  m'auroic  pas  puni  des  fautes  du  deftin. 

T  I  L  N  E  y. 
Vos  froideurs ,  je  l'avoue  ont  irrité  la  Reine; 
Mais  daignez  l'adoucir  ,  Se  fa  colère  cft  vainc. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaîc  , 
C'cft  vous-  même  ,  c'ell  s'ous  qui  donnez  votre  arrêt» 
Par  vous  ,  dit- on  ,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime: 
Que  le  crime  foit  faux  ,  il  e'à  connu  pour  crime; 
Et  quand  pour  vous  fauvcr  elle  vous  tend  les  bras  , 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fafliez  un  pas  , 
Que  vous. , . 

LE     COMTE. 

Ah  Is'il  eft  vrai  qu'elle  fongc  à  fa  gloire. 
Pour  garantir  fon  nom  d'une  tache  trop  noire. 
Il  cft  d'aunes  moyens  où  l'équité  confent. 
Que  de  fc  relâcher  à  perdre  un  innocent , 
On  n'ofc  m'accufcr;  que  fa  colère  accable 
Des  témoins  fubornés  qui  me  rendent  coupable  ; 
Cécile  les  entend  ,  &:  les  a  fufcités  j 
Ralcg  leur  a  fourni  toutes  leurs  faurTctés  ; 
QueRaleg,  que  Cécile  ,   &  ceux  qui  Icut  reÏÏci»- 

bîcnt. 
Ces  infâmes  fous  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent , 
Par  la  main  d'un  bourreau,  comme  ils  l'ont  mérité. 
Lavent  dans  leur  vil  fang  leur  infidélité. 
Alors  en  répandant  ce  fang  vraiment  coupable, 
î-a  Rçinc  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  j 

Alors 
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Alors  de  fa  rigueur  le  foudroyant  cclat  , 

AtFcrmiirant  fa  gloire  ,  aura  fauve  l'Etat; 

Mais  fur  moi ,  qui  maintiens  la  grandeur  TouvC^ 

raine  , 
Pu  crime  des  mcchans  faire  tomber  la  peine  , 
Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits. , ,' 
Non  ,  la  poftccité  ne  le  croira  jamais  : 
Jamais  on  ne  pourra  fe  mettre  en  la  penfee 
Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 
Ait  laifle  l'importurc  en  pouvoir  d'accabler. .. 
Mais  la  Reine  le  voit ,  &  le  voit  fans  trembler  j 
Le  péril  de  l'Etat  n'a  rien  qui  l'inquicte  , 
Je  dois  être  content ,  puifqu'elle  eft  fatisfaite. 
Et  ne  point  m'ébranlcr  d'un  indigne  trépas 
Qui  lui  coûte  fa  gloire  ,  &  ne  l'étonné  pas» 

T  I  L  N  E  Y. 
Et  ne  rétonne  pas  1  Elle  s'en  défefpere. 
Blâme  votre  rigueur  ,  condamne  fa  colcrc  , 
Pour  rendre  à  fon  efprrt  le  calme  qu'elle  attend. 
Va  xuot  à  prononcer  vous  coijteroit-il  tant  ? 

LE     COMTE. 
Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  fera  rude. 
Qu'elle  s'accufera  d'un  peu  d'ingratitude. 
Je  n'ai  pas  ,  ou  le  fçait ,  mérité  mes  malheurs  J 
Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 
De  fes  trilles  remords  fî  ma  perte  eft  fuivie  , 
Elle  (buffriroit  plus  à  me  laiffer  la  vie. 
Poibic  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  fufpeél^ 
Je  ne  pourrois  pour  elle  avoir  que  du  rcfpeét  ; 
Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  eft  rendu  maître. 
Si  je  fuis  criminel ,  je  voudrois  toujours  l'être  j 
Et  fans  doute  il  eft  mieux  qu'en  me  privant  dit 

jour  , 
Sa  haine  ,  quoiqu'injufte  ,  éteigne  fon  amour. 

T  I  L  N  E  Y, 
Quoi  1  je  n'obtiendrai  rien  2 

Tgme  11»  Q 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Tu  redoubles  ma  peine  , 
C'efl;  sfTez. 

T  I  L  N  E  Y. 
Mais  enfin  que  dirai -je  à  la  Pveine? 
L  E     C   O  M  T  E. 
Qu'on  vient  de  m'avertir  que  l'e'cliafaud  efl:  prêt. 
Qu'on  doit  dans  un  marnent  exécuter  l'arrct. 
Et  qu'innocent  d'ailleurs  ,  je  tiens  cette  mort  clierc 
Qui  me  fera  bientôt  cefFer  de  lui  déplaire. 

T  I  L  N  E  Y. 
Je  vais  la  retrouver  ;  mais  encore  une  fois. 
Par  ce  que  vous  devez... 

LE     COMTE. 

Je  fçais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puifque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppofe  , 
De  mes  derniers  momens  fouffre  que  je  difpofe  ; 
Il  m'en  refte  a/Tez  peu  pour  me  laifl'er  au  moius 
La  trifte  liberté  d'en  jouir  fans  témoins. 


-j-ti.  -S*^.*lJt'. 
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SCENE    II. 

LE     COMTE  fcul. 

fortune,  ô  grandeur  ,  dont  l'amorce  flatteufc 
Surprend  ,  touche  ,  éblouit  une  ame  ambitieule  , 
De  tant  d'honneurs  reçus  c'cft  donc  là  tout  le  fruit  î 
Un  long  temps  les  amalTc  ,  un  moment  les  détruit  j 
Tout  ce  que  le  dcftin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie. 
J'ai  pu  me  le  promettre ,  &  pour  le  mériter  , 
Il  n'ert  projet  fi  haut  qu'on  ne  m'ait  vu  tenter; 
Cependant  aujourd'hui ,   fc  peut-  il  qu'on  le  croicî 
C'eft  fur  un  échafaud  que  la  Reine  m'envoie  : 
C'eil  la  qu'aux  yeux  de  tous  m'impucanc  des  for-_ 
faits. . ,  '  •  ^ 


TRAGÉDIE.  363 

SCENE     I   ï   I. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  SALSBURY» 
LE     COMTE. 


H 


É  bien  ,  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets. 
Ce  fier  Comte  d'Ellcx  donc  la  haute  fortune 
Attiroit  de  flatteurs  une  foule  importune. 
Qui  vit  de  Ton  bonheur  tout  l'univers  jaloux. 
Abattu,  condamné,  le  rcconnoilfez-vous  î 
Des  lâches  ,  des  méchans  ,  vidime  infortunée. 
J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  defiinée  1 
Tout  pafTe  5  5c  qui  m'eût  dit ,  après  ce  qu'on  m'a  vu  , 
Que  je  l'euife  éprouvé  ,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

SALSBURY. 

Quoique    vous   éprouviez  que  tout  change  ,   tout 

pafTe  , 
Rien  ne  change  pour  vous ,  fi  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  Reine  ,  &  ce  qu'elle  m'a  dit , 
Montre  alfez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit  i 
Votre  feule  fierté  qu'elle  voudroit  abattre  , 
S'oppofe  à  fes  bontés  ,  s'obftine  à  les  combattre. 
Contraignez  -  vous  3  un  mot  qui  marque   un  cœuc 

fournis  , 
Vous  va  mettre  au- defTus  de  tous  vos  ennemis» 

LE     COMTE. 

Quoi  1  quand   leur  impoflure   indignement  m'ac- 
cable , 
Pour  les  juftiiîcr  je  me  rendrai  coupable  j 
Et  par  mon  lâche  aveu  ,  l'univers  étonné 
Apprendra  qu'ils  m'auront  juftemcnt  condamné  f 
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s  A  L  s  B  U  R  Y. 

îu  lui  parlant  pour  vous  ,  j'ai  peint  votre  inno- 
cence ; 
Mais  enfin  elle  cherclic  un  aide  à  fa  clémence. 
Ceft  votre  Reine,,  &  guand  pour  âiciiir  fon  cour- 
roux 
Elle  ne  veut  qu'un  mot ,  le  refuferez-  vous  3 

LE     COMTE. 
Oiû  ,  puifqu'enfin  ce  mot  rendroitma  honte  extrême. 
J'ai  vécu  glorieux  ,  &  je  mourrai  de  même , 
Toujours  inébranlable  ,  &:  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrêt  cjui  va  finir  mes  jours. 

S  A   L  S  B  U  R  Y. 
Vous  mourrez   glorieux  l  Ah  Ciel  !  pouvez  -  vous 

croire 
•Que  fur  un  échafaud  vous  fativicz  votre  gloire  î 
Qu'il  ne  foit.pas  honteux  à  qui  s'efl:  vu  fi  haut. .  « 

LE     C  O  M  T  E. 
Le  crime  fait  la  honte  ,  &  non  pas  l'échafaudj 
Ou  fi  dans  mon  arrêt  quelqu'iufamie  éclate  , 
Elle  eft ,  lorfque  je  meurs  ,  pour  une  Reine  ingrate  i 
Qui  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi  , 
Ne  mérita  jamais  un  fujct  tel  que  moi. 
Mais  la  mort  m'étant  plus  à  fouhaiter  qu'à  craindre. 
Sa  rigueur  me  fait  grâce  ,  &.  j'ai  tort  de  m'en  plain- 
dre. 
Apres  avoir  perdu  ce  que  j'aimois  le  mieux  , 
Confus  ,  dércfpérc  ,  le  jour  m'cil:  odieux. 
A  quoi  me  ferviroit  cetrc  vie  importune  , 
Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  fcntir  l'infortune? 
Pour  la  feule  Duchclle  il  m'auroit  été  doux 
E)e  paflcr. . .  Mais ,  hélas  l  un  autre  eft  fon  époux  : 
Un  autre  dont  l'amour  moins  tendre  ,  moins  fidèle. .  . 
Mais  elle  doit  fçavoir  mon  malheur  ,  qu'en  dit-  clic  2 
Me  f.nttai-jc  en  croyant  qu'un  rcfte  d'amitié 
itii  fera  de  mou  fort  prendre  quelque  pitié  i 
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Prive  de  fon  amour  pour  moi  û  plein  de  chanires  , 
Je  voudrois  bien  du  mains  avoir  par:  à  tes  larmes, 
Gettc  auftcre  vertu  qui  foutient  fon  devoir  , 
Semble  à  mes  trilles  vœux  en  dcfendie  rcfpoir  : 
Cependant  contre  moi  quoi  qu'elle  oie  entreprendre  y 
Je  les  paie  ail'ez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre  ; 
Et  l'on  peut,  fans  fe  faire  un  trop  honteux  eftort , 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  caufe  la  morr.. 

S  A  L  S  B  U  R  Y. 
Quoi  i  ce  parfait  amour  ,  cette  pure  tendreffe , 
Qui  vous  fît  fî  long- temps  vivre  pour  la  Dachefle  ^ 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doit  fouf- 

frir , 
Ne  vous  arrache  point  ce  defîein  de  mourir  ? 
Pour  vous  avoir  aimé  ,  voyez  ce  que  lui  coure 
Le  cruel  facrifice.  . . 

L  E     C  O  M  T  E. 

Elle  m'aima  uns  doutc'j 
Kt  fans  la  Reine  ,  hélas  1  j'ai  lieu  de  prcfumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  fon  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  coeur  vraiment  fidèle. 
Peut  attendre  d'amour  ,  je  le  (èntis  pour  elle  ;- 
Et  peut  -  être  mes  foins ,  ma  conftance  ,  ma  foi  ,. 
MéiitoietTt  les  foupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi  j 
Nulle  félicite  n'eût  égnié  là  nôtre  ^ 
Le  Ciel  y  met  obftacle ,  cilc  vit  pour  un  autre. 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquêt ir. 
L'hymen  le  rend  heureux  ,  c'eft  à  moi  de  mourir, 

S  A  L  S  B  U  R  Y. 
Ah  1  Si  pour  fatisfaire  à  cette  injufte' envie  ,. 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie  , 
Perdez  -  la  ,  mais  au  moins  que  ce  foir  en  héros  5 
Allez  de  votre  fang  faire  rougir  les  flots  , 
Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle  ,. 
Cherchez,  fuivcz  la  gloire  ,  &  périficz  pour  clic. 
C'cft  là  qu'à  vos  pareils  il  cil  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter, 

Qiij 
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LE     COMTE. 

Quand  contre  un  monde  entier  arir.é  pour  ina  Jl- 

faite  , 
J'irois  feul  défier  la  mort  que  je  fouhaite  , 
Vers  elle  j'aurois  beau  m'avancer  fans  effroi. 
Je  fuis  fi  malheureux  qu'elle  fiiiroic  de  moi. 
Puifqu'ici  sûrement  el'e  m'offre  Ton  aide  , 
Pourquoi  de  mes  malheurs  différer  le  remède? 
Pourquoi  lâche  &  timide  ,  arrêtant  le  courroux, . . 


«jjjw^os.^^;^, 
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SCENE    IV. 

SALSBURY,    LE    COMTE    D'ESSEX, 
LA  DUCHESSE,  Suite  de  tu  DucheJJe. 


V. 


SALSBURY. 


Enez  ,  venez  ,  Madame ,  on  a  befoin  de  vous. 
Le  Comte  veut  périr  ;  raifon  ,  julticc  ,  gloire. 
Amitié  ,  rien  ne  peut  l'obliger  à  me  croire. 
Contre  Ton  défefpoir  (I  vous  vous  déclarez  , 
Il  cédera  fans  doute  &  vous  triompherez. 
Défarmez  fa  fierté,  la  victoire  efl  facile; 
Accablé  d'un  arrêt  qu'il  peut  rendre  inutile. 
Je  vous  lailfe  avec  lui  prendre  foin  de  fes  jours. 
Et  cours  voir  s'il  n'cfl  point  ailleurs  d'autre  fccours. 


f^l^^k^ 
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SCENE     V. 

LA    DUCHESSE,  LE    COMTE 
D'  E  S  S  E  X  ,    Suite  de  lu  Duchefe. 


Q 


LE     COMTE. 

Uelle  gloire  ,  Madsme,  S:  combien  doit  l'en- 
vie 

Se  plaindre  du  bonheur  des  reftes  de  ma  vie, 
Puifv^u'avant  que  je  meure  on  me  foufFre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir  &  de  vous  dire  adieu  l 
Le  deilin  qui  m'abac  n'eût  oCé  me  pourfuivre  , 
Si  le  Ciel  m'eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre.. 
Ce  malheur  me  fait  féal  mériter  le  trépas. 
Il  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas , 
Je  cours  l'exécuter  ,  quelque  dur  qu'il  puille  être  ^ 
Trop  content  fi  ma  mort  vous  fait  alfez  connoîtrc. 
Que  jufques  à  ce  jour  jamais  cœur  enflammé 
K'avoic,  en  fe  donnant ,  ii  forcement  aimé. 

LA     DUCHESSE. 

Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire , 
Je  le  connoîcrai  mieux  ,  quand  tout  à  votre  gloire» 
Dérobant  votre  tète  à  vos  perfécuteurs  , 
Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatteurs. 
C'cft  par  le  fouvenir  d'une  ardeur  fi  parfaite , 
Que  tremblant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jette, 
Jofe  vous  demander,  dans  un  fi  jufte  effroi  , 
Que  vous  fauviez  des  jours  que  j'ai  comptés  à  moi. 
Douceur  trop  peu  goûtée  ,  &  pour  jamais  finie  l 
J'en  faifois  vanité  ,  le  Ciel  m'en  a  punie. 
Sa  rigueur  s'étudie  alfez  à  m'accabler , 
Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

Qiv 
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LE      COMTE. 

De  mes  jours ,  il  efl:  vrai  ,  l'excès  de  ma  tendreflfè  j. 
En  vous  les  conhicraiit  ,  vous  rerrdic  !a  maîtrcfle  j 
Je  vous  donnai  fur  eux  un  pouvoir  abfoiu  , 
Et  vous  l'auriez  encor  fi  vous  l'aviez  voulu. 
Mais  dans  une  difgrace  en  mille  maux  fertile-. 
Qu'ai -je  affaire  d'un  bien  qui  vous  eft  inutile  ? 
Qu'ai  -  je  affaire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époui 
Ne  vous  lailfera  plus  regarder  comme  à  vous  î 
Je  l'airaois  pour  vous  feule  ,  &  votre  hyracn  funefle  , 
Pour  prolonger  ma  vie  ,  en  a  détruit  le  refte. 
Ah  ,  Madame  ,  que!  coup  1  Si  je  ne  puis  foutfrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obftine  à  m'offrir , 
Ne  dites  point  ,  hélas  l  que  j'ai  l'arae  trop  fîere  ; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première. 
Et  rcfufant  ma  grâce  ,  amant  infortuné. 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 

LA     DUCHESSE. 

Cruel  ,  efl: -ce  donc  peu  qu'à  moi -même  arrachée," 
A  vos  fculs  intérêts  je  me  fois  attachée  î 
Pour  voir  jufqu'oti  fur  moi  s'étend  votre  pouvoir. 
Voulez- vous  triompher  encor  de  mon  devoir  î 
Il  chancelle  ,  &c  je  fens  qu'en  fes  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obftacle  à  de  honteufes  larmes  , 
Qui  de  mes  trifles  yeux  s'apprètant  à  couler. 
Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à  parler. 
Quoiqu'elles  foient  l'effet  d'un  fentiment  trop  ten- 
dre , 
Si  vous  en  profitez  ,  je  veux  bien  les  répandre. 
Par  ces  pleurs  que  peut-être  en  ce  funefte  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour, 
.  Par  ce  coeur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte  j 
Enfin  par  fes  fcrmens  tant  de  fois  répétés  , 
De  fuivrc  aveuglément  toutes  mes  volontés. 
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Sauvez -vous  ,  fa'jvez-moi  du  coup  qui  me  menace. 
Si  vous  c:cs  fournis  ,  la  Reine  vous  fait  grâce  3 
Sa  bonté  qu'elle  cft  prête  à  vous  faiie  éprouver  ,. 
Ne  veut. . . . 

LE     COMTE. 

Ah  !  Qui  vous  perd  n'a  rien  à  confervcr, 
Sî  vous  aviez  iîarcé  l'cfpoir  qui  m'abandonne  , 
Si  n'étant  point  à  i"noi  ,  vous  n'étiez  à  perfonne  , 
Et  qa'au  moins  votre  amour  moins  crue!  à  mes  feuX' 
M'eût  ép:irgné  l'horreur  de  voir  un  autre  heureux  , 
Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  feul  avez  place  ,. 
Cent  fois,  quoiqu'innocent ,  j'aurois demandé  gtacej. 
Mais  vivre ,  &  voir  fans  cefTe  un  rival  odieux. .  . .  • 
Ah  !  Madame  ,  à  ce  nom  je  deviens  furieux  j 
De  quelque  emportement  fi  ma  rage  eftfuiviej  . 
IJ  p.ait  être  permis  à  qui  fort  de  la  vie* 

LA     DUCHESSE. 
Vous  fortez  de  la  vie  î  Ah  1  Si  ce  n'cft:  pour  vous  3- 
Vivez  pour  vos  amis  ,  pour  la  Rcin-s  ,  pour  tous  ,  • 
Vivez  pour  m'affranchit  d'un  péril  qui  m'éconnç»;- 
Si  c'eû  peu  de  prier,  je  le  veux  ,  je  l'ordonne,- 

L  E     COMTE. 
CelTcz  en  l'ordonnant,  ceiTez  de  vous  trahir  3 - 
Vous  m'crtimcriez  moins  ,  fî  j'ofois  obéir. 
Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable  , 
Mais  je  meurs  innocent  ,  &  je  vivrois  coupable. 
Toujours  picia  d'un  amour  dont  {ans  cefle  en  ious> 

lieux 
L- trifte  accablement  paroîtroit  à  vos  yeui  ,  ^ 
Je  tâcherois  d'ôter  votre  cœur  ,  vos  tendrefles 
A  l'heureux. . . .  Mais  pourquoi  ces  indig.ues  foible£^  ■ 

Tes  : 
Voyons  ,  voyons-.  Madame  ,  accompfir  fans  effroi- 
Les  ordres  que  le  Ciel  a  donnés  contre  moi. 
S'il  fouffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie  3  .• 
Bu  moins  il.ne  peut  voir  de  taches  dans  ma  vie. 
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Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avoit  dcftiné  , 

C'efI:  vous  &  mon  pays  à  qui  je  l'ai  donné. 

Votre  hymen  ,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  infî- 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne. 

Que  j'eus  tort  quand  j'ofai  prérendre  à  votre  foi. 

Et  mon  ingrat  pays  cft  indigne  de  moi. 

J'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie  ,  il  me  l'ôte; 

Un  jour  peut-être  ,  un  jour  il  connoîtra  fa  faute  ^ 

Il  verra  par  les  maux  qu'on  lui  fera  fouffrir. . . 


:i^=^^ 


SCENE     VI. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX, 
C  R  O  M  E  Pv  ,  G  A  R  D  E  s ,  Suite  de  U  Duchcjfe. 

LE    COMTE. 

Aïs,  Madame,  11  eft  temps  que  je  fonge  h 
mourir , 
On  s'avance  ,  &  je  vois  fur  ces  triflcs  vifages 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  de  prcflans  témoignages. 
Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  Madame  ,  il  fauc 
Pour  contenter  la  Reine  aller  fur  l'cchafaud, 

LA     DUCHESSE. 

Sur  l'cchafaud  î  Ah ,  Ciel  1  Quoi ,  pour  toucher  votre 

ame  , 
la  pitié. . .  Soutiens-moi. . . 

LE     COMTE. 

Vous  me  plaignez ,  Madame» 
Veuille  le  juflc  Ciel ,  pour  prix  rie  vos  bontés  , 
Vous  combler  &  de  gloire  &  de  profpéritcs. 
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Et  répandre  fur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie 
Par  un  anct  honteux  ôte  aujourd'hui  l'envie. 
Avancez  ,  je  vous  fuis.  *  Prenez  foin  de  Tes  jours , 
L'état  où  je  la  laiflc  ,  a  befoin  de  fecours. 

*  f  à  une  fuivante  de  la  Duchejfe.  ) 


Fin  du  quatrième  Acie, 


4<  P^  '^\ 

«4f 


Qv 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

ELISABETH,  TILNE  Y, 
ELISABETH. 


a 


JLj'Approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intimide 
Prêt  à  fentir  le  coup  ,  il  demeure  intrépide  ? 
Et  l'ingrat ,  dédaignant  mec  bontés  pour  appui. 
Peut  ne  s'étonner  pas  ,  quand  je  tremble  pour  lui  ? 
Ciel  l  Mais  en  lui  parlant,  as-  îu  bien  fçu  lui  pein- 
dre 
Et  tout  ce  que  je  puis  &  tout  ce  qu'il  doit  craindre  > 
Sçait-il  quels  durs  ennuis  mon  trifle  cœur  reircac  "i. 
Que  dit -il? 

T  I  L  N  E  Y. 
Que  toujours  il  vécut  innocent  ^ 
le  que  fî  l'impofture  a  pu  fe  faire  croire , 
li  aime  mieux  périr  que  de  trahir  fa  gloire. 

ELISABETH. 
Aux  dépens  de  la  mienne  il  veut ,  îc  lâche  ,  il  veut 
Montrer  que  fur  fa  Reine  il  connoît  ce  qu'il  peut  > 
De  cent  crimes  nouveaux  fut  fa  fierté  fuivie  , 
Il  fçait  que  mon  amour  prendra  foin  de  fa  vie. 
Pour  vaincre  fbn  orgueil  prompt  à  tout  employer  , 
Jufques  fur  l'échafaud  je  voulois  l'envoyer  , 
Pour  dernière  efpérance  cfTayer  le  remède  ; 
JMais  la  honte  eft  trop  forte ,  il  vaut  mieux  que  je 

cède  , 
Qu€  fut  moi  ,  fur  ma  gloire  ,  un  changement  â 

prompt 
D'an  axrcc  uigl  domic  faiTc  tombçi  l'ai&oAC. 
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Cependant  quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-même  ;^. 
Pour  qui  le  contervcr  î  Pour  la  DuchefTc  ,  il  i'aimc, 

ï  I  L  N.  E  Y, 
Dâ  DucheiTe? 

ELISABETH'. 
Oui  ,  Suifolc  fut  un  nom  emprunté.. 
Pour  cacher  un  amour  qui  n'a  point  éclaté. 
La  Duchelle  laima  ;  mais  fans  m'ctre  infidèle. 
Son  hymen  l'a  fait  voir  ,  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  l'airpêcher  ,  que  courant  au  Palais  , 
Jufqucs  à  la  révolte  il  poull'a  Tes  projets. 
Quoique  l'emportement  ne  fut  pas  légitime  , 
L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  crime  3. 
Et  l'Irlandois. ,  par  lui,  dit -on  ,  favorifé  , 
L'a  pu  rendre  fufpedl  d'un  accord  fuppofé. 
Il  a  des  ennemis  ,  l'impodure  a  fes  rufes  , 
Et  quelquefois  l'envie,  .  .  Ah  ,  foible  ,  tu  l'excufesi 
Quand  aucun  attentat  u'auroit  noirci  fa  foi , 
Qu'il  fcroit  innocent ,  peut  -  il  l'être  pour  toi  î 
N'eft  -  il  pas ,  n'eft   il  pas  ce  fujet  téméraire 
Qui  faifant  Ton  malheur  d'avoir  trop  fçu  te  plaire  , 
S'obftine  à  préférer  une  honteufc  fin 
Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  Ton  deftin  J 
C'en  eft  trop  ,  puifqu'il  aime  à  périr,  qu'il  péxifle» 


^é:  /(jfe.    #- 

;^  ^5?    ^ 
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SCENE    IL 

ELISABETH,  TIL  NE  y, 
LA    DUCHESSE. 


A 


LA      DUCHESSE. 


,H!grace  pour  le  Comte  ,  oa  le  mené  au  (up- 
plice. 

ELISABETH, 
Au  fupplice } 

LA     DUCHESSE. 
Oai ,  Madame  ,  Se  je  crains  bien  ,  hélasl 
Que  ce  moment  ne  foit  celui  de  fon  trépas. 
ELISABETH  à   Tliney. 
Qu'on  l'empêche  ,  cours ,  vole  ,  &   fais  qu'on  ie. 

ramené. 
Je  veux  ,  je  veux  qu'il  vive. 


SCENE    III. 

ELISABETH,   LA   DUCHESSE, 
ELISABETH. 


E 


Nfin ,  fupcrbc  Reine, 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder  , 
Sans  qu'il  demande  rien  tu  veux  tout  accorder. 
Il  vivia  ,  fans  qu'il  doive  à  la  même  prière 
Ces   jours  qu'il   n'empioyera  qu'à  te  rendre  moins 

fiere  , 
Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abai/fcmenc 
Où  te  porte  un  amour  cju'il  biavc  impunéracnî* 
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Ta  n'es  plus  cerce  Reine  autrefois  grande  ,  augufte  5 
Ton  cœur  s'crt  fait  efclavc  ,  obéis  ,  il  ell:  iufte. 
Cclfez  de  foupirer  ,  Duchefl'c  ,  je  rr.e  rend-;. 
Mes  bontés  de  (es  jours  vous  font  de  surs  gaians. 
C'efl:  fait  ,  je  lui  pardonne. 

LA     DUCHESSE. 

Ah  1  que  ji  crains ,  Madame  , 
Que  ton  malheur  trop  tard  n'ait  attendri  votre  arae  i 
Une  (ccrete  horreur  me  le  fait  preiTentir. 
J'étois  dans  la  prilôa  d'où  je  l'ai  vu  fortir  ,. 
La  douleur  qui  des  fens  m'avoit  ôcé  l'ufnge  , 
M'a  du  tei-nps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  y. 
Et  ce  qui  doit  fur-  tout  augmenter  mon  louci , 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet ,  quand  je  me  fuis  montrée  j, 
11  a  prefque  voulu  me  défendre  l'entiée. 
Sans  doute  il  n'étoit  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vînt  donner. 
11  hait  le  Comte ,  &.  prête  au  parti  qui  l'accable 
Contre  ce  malheureux  un  fecours  redoutable. 
On  vous  aura  furprife,  &  tel  efi:  de  mon  fort. . ,  ^ 

ELISABETH. 
Ah  l  fi  fes  erinemis  avoient  hâté  fa  mort. 
Il  n'cft  reffentiraent ,  ni  vengeance  allez  prompts- 
Qui  rue  pût. . . . 


ïi^^.î>:^ 


SCENE     IV. 

ELISABETH,    LA   DUCHESSE, 
CECILE. 

ELISABETH. 

Jt\.  Pprochez  j  qu'avec -vous  fait  du  CoHit€  ? 
Ou  le  msne  à  la  mort: ,  m'a  - 1-  oa  dit^ 
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CECILE, 

Son  tr^pat' 
Importe  à  votre  gloire  ainfî  qu'à  vos  Erss , 
Ec  l'on  ne  peiu  trop  toc  prévenir  par  fa  peine 
Ceux  qu'un  appui  (i  ton  à  la  révolte  entraîne. 

ELISABETH. 
Ah  !  Je  commence  à  voir  cjue  mon  (èul  intérêt 
N'a  pas  fait  l'équité  de  ce  cruel  arrêt. 
Quoi  1  L'on  fçait  que  tremblante  à  fouffrir  <]u'on  I© 

cionne , 
Je  ne  veux  qu'éprouver  fî  fa  fierté  s'étonne  j 
C'cfè  moi  fur  ce:  arrêt  que  l'on  doit  confalteip 
Et  fans  que  je  le  figne  ,  on  l'ofe  exécuter. 
Je  viens  d'envoyer  Tordre  afin  que  l'on  arrête  3 
S'il  arrive  trop  tard  ,  on  payera  fa  tête  j 
Et  de  l'injure  faite  à  ms-gloirc  ,  à  l'Etat , 
D'autre  (ling  ,  mais  plus  vil ,  expiera  l'attentai 

C  E  C  I  L  E. 
Cette  perte  pour  vous  fcara  d'abord  amere  ; 
Mais  vous  verrez  bientôt  qu'elle  étoit  néccfiairc, 

ELISABETH. 
Qu'elle  étoit  néceiraire  i  Otez-vous  de  mes  yeux  , 
Lâche  ,  dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieus, 
La  douleur  où  je  luis  ne  peut  plus  fe  contraindre , 
Le  Comte  par  fa  mort  vous  lailTe  tout  à  craindre  ^ 
Tremblez  pour  votre  fang  û  l'on  répand  le  fica. 

C  E  C  I  L  2.  ' 
Ayant  fait  mon  devoir  ,  je  puis  ne  craindre  rien  , 
Madame  ,  &  quan'I'.le  temps  vous^aura  fait  connoîcre- 
Qu'en  punillant  le  Comte,  on  n'a  puni  qu'un  traître  , 
Qu'un  {u jet  infidèle, .  . 

ELISABETH. 

Il  l'étoit  moins  que  tolj 
Qui  t'armant  coivttc  lui  t'ts  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise; 
Tu  m'as  par  tes  confcils  hanicufenaciit  fucprifè , 
Tu  m'en  feras  uifoq. 
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CECILE. 

Ces  violens  éclats. .  », 
ELISABETH. 
Va  ,  fors  de  ma  préfence  ,  &  ne  réplique  pas. 


-O^'O;?..^^^ 


-3?- 


SCENE    V. 

ELISABETH,   LA  DUCHESSE. 
ELISABETH. 


D 


Ucheffe  ,  on  m'a  trompée  ,  &  mon  ame  ic- 

ter-îite 

Veut  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui Tagite. 
Ce  que  je  viens  d'entcnnre  explique  mon  malheur  s 
Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur. 
L'arrêt  fi  -  tôt  rendu  ,  cette  peine  fî  prompte. 
Tout    m'apprend   ,    me    fait   voir   l'innocence    da 

Comte; 
Et  pour  joindre  à  mes  maux  un  tourment  infini. 
Peut-  être  je  l'apprends  après  qu'il  eft  puni. 
Durs,  mais  trop  vains  remords  1  Pour  commcnccf 

ma  peine , 
Traitez -moi  de  rivale  ,  Se  croyez  votre  haine  j 
Condamnez  ,  déteftez  ma  barbare  rigueur. 
Par  mon  aveugle  amour  je  vous  coîitc  Ton  cœur,. 
Et  mes  jaloux  tranfports  favorifant  l'envie  , 
Peut-être  encor,  hélas  1  vous  coûteront  l'a  vie,. 
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=^^=sg;à^^^  .  ^^ 


S    C    E    N    E     V  I. 

ELISABETH,  LA    DUCHESSE, 
T  I  L  N  E  Y. 

ELISABETH. 

Uoi  l  déjà  de  recour  ?  As -tu  tout  arrête  î 
A^c-on  reçu  mon  ordre?  Eli: -il  q^cutc  î 

T  I.  L  N  E  Y. 
Madame. . . . 

ELISABETH. 
Tes  regards  augmcnccat  mes  alarmes» 
Qu'ed-ce  donc  î  Qu'a -t- on  fait  J 
T  I  L  N  E  Y. 

Jugez- en  par  mes  larmes.^ 
ELISABETH. 
Par  tes  larmes  1  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs  j 
Ma  flamme  t'eft  connue  ,  Se  tu  verfes  des  pleurs  1 
Auroit-on  ,  quand  l'amour  veut  que  le  Comte  ob- 
tienne. .  . . 
Ne  m'apprends   point  fa  mort  ,   fî  tu  ne  veux  là 

mienne. 
Mais  d'une  ame  égarée  ,   inutile  tranfportl 
C'en  fera  ikic  fans  doute. 

T  I  L  N  E  Y. 

Oui ,  Madame. 
ELISABETH. 

Il  cftmort. 
Et  tu  l'as  pu  fouffrir  ? 

T   I  L  N  E  Y. 

Le  coeur  faifî  d'al.irmes  3, 
J'ai  couru  ;  mais  par- tout  je  n'ai  vu  que  d'^  larmes. 
Ses  ennemis  ,  Madame  ,  ont  tout  précipité. 
Déjà  ce  trille  arrêt  étoit  exécuté  ^ 
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Et  fa  perte  fi  dure  à  votre  ame  affligée, 
Pcrmife  malgré  vous ,  ne  peut  qu'être  vengée. 

ELISABETH. 
Enfin  ma  barbaiii  en  efl  venue  à  bout. 
Ducheile  ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout  j 
Plaignez -vous  ,  éclatez.  Ce  c]ue  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  dedrc. 
LA     DUCHESSE. 
Je  cède  à  la  douleur ,  je  ne  puis  le  celer  , 
Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  j 
Et  comme  il   m'efl  honteux  de  montrer  par  mes. 

larmes 
Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattoit  les  chat- 

raes  , 
Je  vais  pleurer  ailleurs  ,  après  ces  rudes  coups. 
Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous  Se  pour  vous. 


.^XJ.^-SPS-*'!.^ 


SCENE     VII. 

ELISABETH,  TIL  NE  Y. 

ELISABETH. 

J_J  E  Comte  ne  vit  plus  ,  ô  Reine ,  iniufle  Reine  3 
Si  ton  amour  le  perd,  qu'eût  pu  faire  ta  haine  î 
Non  ,  le  plus  fier  tyran  par  le  fang  affermi,. , 
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SCENE    DERNIERE. 

E  L  I.S  A.3  E  T  H,  s  A  L  S.B  U  Fv  Y ,  T  I  L  N  E  Y;. 

ELISABETH. 

Ë  bien  ,  c'en  eil  donc  fait  ?  Vous  n'avez  plu*, 
d'ami. 

SALSBURY. 

Madame ,  vous  venez  de  perdre  dans  le  Comte. 
l-e  plus  grand.  . . 

ELISABETH.- 

Je  le  fçais ,  &  le  fçais  à  ma  honte  5- 
Mais  fi  vous  avez  cru  que  je  voulois  fa  mort. 
Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  Je  tranfport. 
Contre  moi  ,  centre  tous  ,  pour  l^i  fauver  la  vie  , 
îi  falloit  tout  cfer  ,  vous  m'auriez  bien  il-;  vie  j. 
Et  ne  jugiez -vous  pas  que  ma  tiille  Herté 
Mendioit  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté  î 
Votre  foible  amitié  ne  l'a  pas  entendue. 
Vous  l'avez  lai  lié  faire  ,  &  vous  m'avez  perdue^ 
Me  faifant  avertir  de  ce  qui  s'eft  palle  ^ 
Vous  nous  fauviez  tous  deux. 

SALSBURY. 

Hci'as  ,  qui  l'eut  pcnféï 
Jamais  effet  fi  prompt  ne  fuivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  réfoudre  à  vous  demander  grâce, 
l'allemblois  fcs  amis  pour. venir  à  vos  pieds 
Vous  montrer  par  fa.  mort  dans  quels  maux  vous 

tombiez  , 
Quand  mille  ciis  confus  nous  font  un  sûr  indica 
©u  dcil'cin  qu'on  a  pris  de  hàtci  foii  fupf  lice.. 
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Je  dépèche  au  II?  -toc  vers  vous  de  roiis  côtes. 

ELISABETH. 
Ah  '.  Le  lâche  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  trahifon. 

S  A  L  5  B  U  R  Y. 

Pour  moi  fans  me  connoître , 
Tout  plein  de  ma  douleur ,  n'en  étant  plus  le  tna.U 

tre  , 
J'avance  ,  &  cours  vers  lui  d'un  pas  précipite. 
Aux  pieds  de  l'échafaud  je  le  trouve  arrêté  : 
II  rac  voit ,  il  m'cmbrafîe  ,  &  fans  que  rien  l'étonnc  ," 
4^iwiqu'à  tore,  me  dit-il  ,  la  Reine  mejoupfonne  ^ 
yoye^  •  la  de  ma  part  ,  6'  lui  faites  fçavoir 
Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir  , 
m  contre  fes  bontés  j'ai  fait  voir  quelque  audace  , 
Ce  n'ejî  pas  par  fierté  que  j'ai  refufé  grâce. 
Las  de  vivre  ,  accablé  des  plus  mortels  ennuis  , 
En  courant  h  la  mort  ,  ce  font  eux  que  je  fuis  : 
Et  s'il  m'en  peut  rejier  quand  je  l'aurai  foujferte  p 
•Ceji  de  voir  que  déjà  triomphant  de  ma  perte , 
J^es  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver-, -m 
•On  ne  lui  donne  pas  le  Icifîr  d'achever. 
On  veut  fur  l'échafaud  qu'il  paroi/le  ,  il  y  monte  3 
■Comme  il  fe  dit  fans  crime  ,  il  )'  paroîr  fans  honte, 
Et  faluant  le  peuple  ,  il  le  voit  tout  en  pleurs  , 
Plus  vivement  que  lui  rellentir  fes  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère 
Tant  que  vous  ayicz  fçu  ce  que  l'on  ofe  faire. 
Je  pouffe  mille  cris  pour  me  faire  écouter  j 
Mes  cris  hâtent  le  coup  <que  je  penfc  arrêter. 
Il  fe  met  à  genoux  ,  déjà  le  fer  s'apprête 
D'un  vifage  intrépide  il  préfente  fa  tête  , 
Qui  du  tronc  féparée. . . 

ELISABETH. 

Ah  l  ne  dites  plus  rien. 
Je  le  fens ,  Ton  trépas  fera  fuivi  du  mien. 
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Fiere  de  tant  d'honncius  ,  c'eft  par  lui  que  je  règne  , 
C'efl:  par  lui  qu'il  n'cft  rien  où  ma  grandeur  n'atrcignc  j 
Par  lui  ,  par  fa  valeur  ou  tremblans  ou  défaits , 
Les  plus  grands  Potentats  m'ont  demande  la  paix  , 
Et  j'ai  pu  me  réfoudrc. ...  Ah  ,  remords  inutile  i 
Il  meurt ,  &  par  toi  feule  ,  6  Reine  trop  facile  l 
Après  que  tu  dois  tout  à  fcs  fameux  exploits. 
De  fon  fang  pour  l'Etat  répandu  tant  de  fois  , 
Qui  jamais  eut  penfé  qu'un  arrêt  fi  funefle 
Dut  fur  un  ccliafaud  faire  verfer  le  refte  î 
Sur   un    écliafaud  ,  Ciel  1  Quelle    horreur  I  Que! 

revers  1 
Allons  ,  Comte  ,  &  du   moins  aux  yeux  de  l'uni- 
vers , 
îaifons  que  d'un  infâme  &  rigoureux  fupplicc 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injuftice. 
Si  le  Ciel  à  mes  vœux  peut  fc  laiiTcr  toucher. 
Vous  n'aurez  pas  long- temps  à  me  la  reprocher. 


JF    J     iV, 


JUGEMENT 

DE     LA     TRAGÉDIE 

DU  COMTE  D'ESSEX. 

^^Ette  Tragédie  efl  du  nombre  de  celles  qui  JoU' 
^/  ciennent  &  qui  font  honneur  à  la  Scène  Fran- 
foife,  &  elle  mérite  d'y  tenir  fa  place.  Le  fujet  en 
efl  grand  ,  L'intrigue  ejt  bien  conduite  &  très  -Jijnple, 
les  perfonnages  bien  peitus  6*  bienjoutenus.  Il  n'y  a 
pas  un  Rôle  foible. 

Il  efi  vrai  que  le  fond  du  Sujet  appartenait  a  un 
autre  :  M.  du  la  Calprenede  l'avait  traité  quarante 
ans  auparavant  ;  mais  AI.  T.  Corneille  fe  le  rendit 
propre  par  lu  nouvelle  tournure  fous  laquelle  il  le 
préfenta. 

Cette  Pièce  fut  d'abord  critiquée  :  une  dou:^azne  de 
vers  négligés  fit  dire  que  le  Comte  d'Ejfcx  feroit  plus- 
promptement  condamné  en  France  qu'il  ne  l'avoit 
été  en  Angleterre  ,  cependant  les  grandes  Ajfembléts 
continuèrent  ;  &  il  fut  aiféa  lacéleore  Cliumméié ,  qui 
jouait  le  Rôle  intcrejfant  a  EUfabeih  ,  défaire  couler 
des  pleurs.  On  voulut  imputer  a  M.  T.  Corneille 
d'avoir  falfifié  l'Hifioire  ,  parce  quil  ne  s'étoit  pas 
fervi  de  l'incident  d'une  bague  qu'on  prétendait  avoir 
été  donnée  par  la  Reine  a  ce  Compte  ,  pour  gage  a  un 
pardon  certain  ,  quelque  crime  qu'il  put  jamais  com- 
mettre ;  mais  M.  T.  Corneille  ajfuroit  que  cette  bague 
était  de  l'invention  de  M,  de  la  Calprenede  ,  6'  qu'il 
n'en  avait  rien  lu  dans  aucun  Hijlorien.  De  plus  , 
c'ejl  une  particularité  qu'un  Auttur  feroit  bien  en 
droit  de  fupprimer ,  quand  même  il  l'aurait  trouvée 
dans  l'Hifioire. 

lia  des  Chef-d'Œuvrcs  de  P.  &  T.  Corneule. 
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